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Partie première

IL FAIT BLEU…






Des cimeterres de lune se reflètent dans leau des mares crasseuses, comme de la faïence éclatée. Il pleut…

Il fait gris

Longtemps jai fermé les yeux et jai vu bleu.

À Rottimberg, jolie petite bourgade et point frontière, les abeilles savent donner du miel. Elles sont si grosses que nous en avons parfois peur. Nous habitons une région de forêts, de lacs et de bouleaux, quelque part au nord-est de lEurope dHitler, bien au-delà du Rhin mais à proximité du Danube (le fleuve de lharmonie selon Hölderlin). Nos eaux sombres et chaudes sont prisées par de nombreux touristes marcheurs. Ils se baignent nus et leur peau respire ensuite avec fermeté.

*

Amélie est une poupée

Comme les poupées, elle a autant de seins que son cousin. Jexagère, mais presque pas. À peine.

Jinsiste

Je suis amoureux dAmélie et de Gottfried.

Gottfried a les cheveux longs. Ils sont blonds. Elle, elle a une tignasse raide et courte toujours en bataille. Amélie a un teint de fleur et des yeux comme des billes de vert émeraude. Translucides. Je me distingue à peine dedans. Lui, avec son regard gris, il ressemble parfois à un aveugle. Ils sont grands. Ils ont les mêmes cuisses. Peut-être des fesses identiques?

Jadore leurs mains, leurs doigts, leurs ongles…

Je suis proche deux et il fait bleu.

Il fait gris.

Jai mal en les comparant à Wernher et Louisa, nous sommes pourtant les meilleurs amis du monde.



Et si Séraphin était génial dans lamitié, mais nul dans sa vie intime?

*

Je pense à nous.

Que deviennent-ils là-bas?

Je pense à eux et je revois tout mon village. Ma maison. Ce bout de ferme face à la voie ferrée.

Je pense à mon père, peut-être mort, sur qui je nai encore jamais versé de larmes.

Je pense à ma mère, cette étrange douleur qui couche, sans doute, avec loncle Julius?

Je pense et surtout, comme par envie, à mon frère Lyonnel. Que respire-t-il? Aucune de ses lettres ne mest parvenue. Je nai jamais reçu de nouvelles de lui, il est peut-être prisonnier?



Je pense que toutes ces réflexions deviennent pathétiques.



Pleure, pleure mais pleure sur toi. Eux, ça leur est égal, maintenant. Pleure, ça lave le visage disait la mère de Séraphin en lui caressant les cheveux et les yeux.


4septembre

Ouvrons le rideau…

Cest aujourdhui que je repars dans un collège.

Je me souviens. Je prends le car régional bleu et gris.

Cest la fin de mon été et il fait encore chaud. Je pleure. Je ne pleurniche pas, je pleure. Jembrasse ma mère derrière la vitre du bus en laissant des traces indécentes, indicibles, sur la poussière. Je ne menfuis pas. Je me sens expédié comme un colis postal. Un ballot. Jai mal. Je suis sorti de lombre du jardin et ma mère sourit ou se donne apparence, comme si de rien nétait.

Mais je sais…



Cest une histoire chaude, comme au creux dun lit, quand deux jeunes garçons dorment, ou font semblant, en chien de fusil. Ils se reniflent en se caressant le ventre. Et il y a le doigt de lautre qui sillonne tendrement le volcan du nombril et balafre ce bout de chair, dun ongle aigu, vif et piquant, et si intime…

*

Jai toujours pensé que mon histoire deviendrait peut-être un livre. Un livre avec un dédale de mots controversés ou censurés. Peut-être même un labyrinthe dimages sur une pellicule du cinématographe (en sachant pertinemment que les mots ou les images intimes, dévoilent en règle générale autant quils dissimulent); pareils aux projections du dimanche après-midi au kino de lEldo. Nos fameuses séances de gros seins et de maillots de bain sur grand écran. Nos séances de bites la plus longue, la plus raide, la plus propre et encore. Nous nous lavions le gland du bout des doigts à la fontaine de la mairie, en plein soleil, pendant que les vieux de la place faisaient la sieste. Notre cinéma commençait là, nos bicyclettes en équilibre sous nos fesses et nous, bêtement joyeux, penchés sur le miroir de leau vive.

Nous étions enfin prêts à toucher notre zob au fin fond de la salle. Celle du haut et du chahut. Des crachats et des injures.

Mais combien de récits denfance meurtrie, dorment au fond de centaines darmoires ou de boîtes en carton. Chagrins manuscrits déternels morveux que rien ne consolera jamais.

*

Jai quatorze ans et demi depuis peu et des poils sous les bras, que je «torniquetille» certains soirs avant de mendormir quand je suis angoissé; lair toujours fragile; et je chiale encore. Du moins ce jour-là quand je quitte mon village et surtout ma mère, bien après les arrestations violentes de juillet, dont jamais elle ne se remettra…

Et puis je laisse mon ami Wernher, mon voisin de ferme et daventures, aussi brun corbeau que mes cheveux sont paille. Ses yeux aussi charbon que les miens sont clair de ciel. Jabandonne malgré moi nos dimanches. Notre jour des jésus et du bien béni dans nos poches trouées.

Je laisse nos sombres salles (sales ombres?), nos couilles, nos délires à vélo et ses fesses…

Ah! son cul, aussi ferme quune pouliche de chez nous, celle quon tapote en signe de gratitude après leffort accompli.

*

Je sais…

Ma mère aime loncle Julius, mais loncle Julius, le frère de mon père, ne me supporte pas. Il na jamais su. Cest à cause de lui que je suis dans ce car. Il ne veut pas de notre histoire. Ne veut plus me voir. Mon père est, paraît-il, mort au début de la guerre?

Comme par hasard

Cest Julius qui est venu annoncer la nouvelle. Cest le seul artisan qui possède le téléphone dans ce coin du bourg et il nen est pas peu fier. Ça lui permet de rouler des mécaniques. Encore et plus fort. Ceci dit, javoue que mon père, tel un chien débile, il en imposait.

Je me souviens dun soir où bourré comme un édredon, il se coucha sur la table de la cuisine, en envoyant valdinguer notre repas. Ma mère ce jour-là prit la soupière sur la tête et mon grand frère une fourchette dans le bras.

Mon frère Lyonnel…

Lui aussi en première ligne ou peut-être…

Je refuse encore de penser que notre paternel ait été calciné par une grenade. Une chose brûlante envoyée en pleine mâchoire.

Et il marrive den rire, jai honte.

Sil revient, au moins il fermera sa gueule. Pourvu quil nait plus de mains, non plus, ainsi nous éviterons ma mère et moi, les raclées dalcoolique infligées presque quotidiennement.

Mais bon, nous nen sommes pas là

Hélas, il ny a que des bruits de bottes et rien pour le confirmer…

*

Il fait fauve et tiède

Wernher est venu me rejoindre sur le bord de la route et me fait signe de la main. Son visage est rouge deffort. Il sue. Il est trempé de sueur. Il semble respirer difficilement. Il a dû courir à travers champs pour me retrouver sur cette braise de bitume qui fond. Je lui fais un geste à larrière de lautocar. Étrangement, je sens par instants la touffeur, lodeur de la bouse et du foin mélangés. Cette odeur de campagne si propice à nos corps et nos vieux slips.



Cest sûr Wernher va me manquer



Il dit la vie est une triste affaire… mais personne ne lentend plus!



Depuis toujours Wernher sassocie à mes pires envies. À lécole communale, quand nous rentrions avec Louisa, sa grande nièce, (Wernher a une nièce plus âgée que lui), les après-midi ensoleillés, nous nous arrêtions au Weise dünn, dans les ruines du vieux «Fanstène». Un ancien mangé par des loups. Lantre aux sorcières, disait-on. Là, comme un rituel, chacun de nous enlevait ses vêtements et cest nus comme des porcs, les pieds dans le ruisseau glacé, que nous scrutions le cul terreux de lautre avant lincontrôlable et linconvenant touche-tétines du soir. Je me souviens encore du premier poil de Louisa, un long cil raide, juste en bordure de sa fente. Nous étions Wernher et moi, cet après-midi-là aux anges, mais désemparés. Puis vint le sang dans la petite culotte de Louisa.

Je confesse

Je mexpliquais difficilement la blessure et ses refus, et ensuite, sa façon de nous suivre à lintérieur de la bâtisse du vieux dévoré.



Cest alors que Wernher et Séraphin fument leur première clope pour combler un amer silence banal…

*

Je mappelle Séraphin, comme lange «sucre dorge» (Dogre?) disait mon père. Lunique et le meilleur. Jen doute, mais jentends encore sa voix si douce et pourtant si radine de sentiments…



À père avare, enfant prodigue? pense Séraphin.



Wernher, mon Wernher, jai presque envie de te faire des grimaces pour mieux conjurer le sort de notre séparation et te faire rire une dernière fois.

Je te vois triste et je suis triste…

Nous serons seuls comme dhabitude mais chacun cette fois-ci de son côté.

Et pour combien de temps encore?

*

Et mon cœur carillonne.

Cest beau comme son, une cloche!

Jai dû dormir une bonne partie du voyage, la tête sur mon épaule, car jai mal à la nuque. Dailleurs plus personne nest dans le car. Je suis seul à parcourir les derniers kilomètres et le chauffeur siffle. Il a lair joyeux de terminer son trajet, alors que langoisse monte en moi. Jai presque envie de vomir et peut-être même de chialer. Mais je ne pleurerai pas. Il nen est nullement question, car japerçois déjà sur la place du village labbé Kastern, les mains jointes sur son ventre. Son garde-manger entoure son nombril et ses joues. Il faut simplement simaginer licône grotesque et ridicule du «cureton», ses colliers daulx ou doignons et sa ceinture de viande séchée pendouillante. Le violet de son nez. Ses yeux exorbités et sa tonsure pas tout à fait définie. Quelque chose de crasseux et de vivant. Humeur et figure joviales.

Je le trouve énormément gros pour lépoque.

*

Je constate

Mon premier contact, à part labbé Kastern, sont les dizaines de soldats allemands se baladant ou défilant dans les rues du village.

Je nen avais, pour ainsi dire, jamais vu autant.



Chez nous, ils ne faisaient que passer à grande vitesse sur des trains chargés darmements sauf une fois…

Je nose le dire, mais je les trouve beaux et propres.

Presque printaniers.

Labbé, dun sourire édenté, a chargé ma petite valise et mon sac de linge dans sa carriole à baudet. Assis, à côté de moi, il ne cesse démettre des sons en tortillant sa bouche pour mieux faire avancer sa bête. Une pauvre et lamentable bête, aussi maigre que labbé Kastern est gras.

Je suis ballotté comme un fétu de paille, une chose sans valeur, chaque fois que nous passons sur un gros caillou disproportionné.

Nous allons nous arrêter quelques instants, me dit-il, mais surtout, il ne faudra rien dire en arrivant au collège. Tu crois que je peux compter sur toi?

Je fais signe de la tête mollement.

Tu es sûr?

Je murmure que «oui». Je me sens complètement vidé. Je nai rien vu du paysage traversé. Je suis comme anesthésié. Dans un autre monde.



Cest proche dune large clairière quil stoppe son espèce de voiture et me demande de laccompagner jusquà la sortie dun sous-bois.

Surprise!

Non surprenant

Je découvre un mini-campement ou un cantonnement militaire allemand, avec ses soldats nus ou simplement vêtus de caleçons vert-de-gris pour certains.

Il y a de la musique et des chants. Laccordéon et lharmonica rythment les talons. Quelle merde.

Attends-moi là, insiste labbé en continuant ses pas jusquà la tente centrale.

Ombres sèches

Près de moi, accroupi dans les fougères, un jeune soldat se lave les fesses en me souriant. Je nose détourner ma tête, tellement il a lair heureux de me voir.

Enfin je suppose

Pauvre con. Je crois que je le déteste.

Il ny a pas de quoi, mais son cul mindispose…



Il arrive parfois à Séraphin de faire les questions et les réponses. Dramatiquement et à voix haute et les yeux clos.



Il paraît quil ressemble à un âne.



Pauvre de moi, dit-il, je suis souvent cul par-dessus tête comme dirait mon frère Lyonnel ou atteint de zoanthropie (?). Encore un mot quil ne comprend toujours pas, mais quil a bêtement retenu.

*

Je mappelle Séraphin Mendorff et jai quatorze ans et demi. Labbé a calé une bouteille de schnaps sous sa soutane, entre ses jambes. Je maperçois quil manque deux boutons à sa robe de bure. Je ne sais ce quil donne aux soldats en échange, mais il est souriant. Il insiste en me disant que je nai rien vu et que tous deux, nous serons des complices  Tu parles Karl…

Notre route est courte. Cest déjà la fin de laprès-midi. Labbé Kastern me tape sur lépaule et me laisse au centre de la cour du collège, me confiant à léconome qui nous attend, raide comme un piquet de tranchée.

Voilà le petit Mendorff, il est chez les moyens. Cest un brave gamin  Il me pousse, comme une porte, de son épaule grasse et ferme  «Allez courage mon garçon!»



Il dépose mes affaires à mes pieds en me faisant un clin dœil

Et sa petite carriole, sans joie, redémarre et prend son essor lamentablement.

Le père économe, la soutane élimée et poussiéreuse, na toujours rien dit. Ni même bonjour ou même  «bienvenue».

Jai presque envie de gerber



Pensée haute:  Qui cueille une fleur, dérange une étoile ou son contraire, tu penses…



Je me sens dérangé, peut-être même fatigué.

Nous traversons lenceinte, un espace clos, et cest dans les jupes de la sœur lingère, venue à ma rescousse, que je découvre mon nouveau capharnaüm.

Une bâtisse immense, grise et merde dhirondelle, aussi accueillante quune caserne. Les escaliers de bois sentent leau de Javel et mon dortoir ressemble à un cimetière abandonné dâmes.

La tête me tourne. Je regarde

Ce nest quune enfilade de lits blancs et glacés, séparés par une allée centrale, et à chaque bout, un vieux robinet qui goutte sur une faïence usée.

À lextrême, une alcôve voilée dun mur, aléatoire, de tissu lâche et clair de gris.

Je présume que cest la chambre de notre pion.

La sœur lingère mindique mon lit

Au milieu de tous

Elle sempare de mes affaires de rechange.

Rien ne sera plus comme avant. Je ressens à ce moment précis une violente angoisse. Un désespoir, une solitude.

Une douleur même

*

Cest la dernière heure de létude avant de rejoindre la chapelle et lensemble des pensionnaires.

Les petits, les moyens et les grands sont réunis par ordre de grandeur ou presque.

Quest-ce que je fous dans ce merdier?

Je nai jamais été capable de retenir une seule prière et me voici les yeux baissés. Me voici soumis, obéissant et agenouillé face à lautel.

Je ne sais que penser? Guère plus; mais pas moins!

Je ne sais combien de temps le salut a duré, mais nous nous acheminons enfin, vers le réfectoire. Cette salle est aussi morne que le reste de létablissement. Tout résonne, jusquau chuchotement des tables voisines. Ils mobservent par en dessous. Leur sourire critique mobsède. Je ne vais pas leur offrir la névrose du premier soir? Jai hâte que cela se termine, et retrouver mon lit au milieu de nulle part.



Séraphin dans cette histoire sera souvent tendancieux. Il minimisera ses réactions ou aura peur de ses propos. Il expliquera rarement pourquoi  par manque déducation appropriée dans sa famille ou soumission à son milieu réducteur?

Peut-être bien, peut-être pas

*

Dépêchez-vous Mendorff, lance le pion derrière mon dos, ici on ne traîne pas… Compris?

Les pensionnaires enfilent déjà leurs pyjamas ou sont encore à poil. Aucun na gardé son slip. Je me sens un peu gêné. Buste penché, jambes serrées je cache quelque peu mon sexe (certains vont même se laver les dents, cul nu, aux petits lavabos du dortoir).

Mon voisin de lit nest nullement perturbé. Il sexhibe sans complexe. Cest vrai que sa bite est avantageuse pour son âge, aussi balèze que les deux doigts dune main de paysan. Je la vois longue, bien dessinée avec des poils denses et frisés.

Il est aussi blond que moi

Il est gracieux et ne ressemble à aucun autre ici. Encore moins à Wernher et son petit visage de fouine. Rieur et toujours à laffût de la moindre entourloupette.



Le pion est ailleurs, quelques lits plus loin, occupé à faire retirer les chaussettes à un autre interne. Il hurle…



Cest alors, que mon voisin se présente

Je mappelle Gottfried, dit ma proximité en me tendant la main  Gottfried Schnitzler

Salut, moi cest Séraphin Mendorff, dis-je le pantalon de pyjama coincé entre les talons et les chevilles.

Il est toujours nu, tel Zeus brandissant la foudre, avec son machin qui se déplace devant mes yeux, beauté presque religieuse ou mystique sans Dieu. Il pouffe de rire. Constate mon embarras et me tapote la cuisse.



On est tous les mêmes, pas vrai?

Sans doute… Je murmure ça sans conviction

Je nen sais strictement rien, enfin presque. Je me sens salement différent; et puis cette odeur de campagne et de vache que jai limpression de trimbaler avec moi, jusquau tréfonds. Gottfried, lui, sent la lavande ou la vanille? En tout cas comme un parfum de fille. Ses jambes sont élancées. Jai envie dembrasser ses lèvres. Quest-ce qui me prend; je deviens maboul ou quoi?

Il a de faux airs à Louisa, avant le sang dans sa culotte. Jespère quil ne saignera pas celui-ci. Il a des seins qui pointent.

Cest ça, on dirait Louisa; les mêmes tétons acajou et fermes.

Je me regarde

Je suis plus costaud, de taille moyenne, dapparence terroir comme on dit… mais on dit tellement de conneries! Je pense que je suis une contradiction ambulante et je déteste ça. Vivement que je devienne celui qui sactive et bourdonne en moi. Cest alors, et sur mes réflexions, que les lumières séteignent et que nous mettons en veilleuse, mais des chuchotements persistent… Je mendors.

Ou du moins je crois dormir. Jentends toujours parler la chambrée à voix basse. Ce tendre désordre me berce; on dirait la mer. Celle des vacances. Celle davant loncle Julius, davant la guerre, davant la disparition de mon père et lincorporation de mon frère Lyonnel. Et son angoissant silence.



Je trouve la nuit longue. Interminable

Un insecte vole au-dessus de mon nez. Il ménerve; je lécrase entre mes deux mains.

Mes mains claquent avec force à en réveiller Gottfried, mon voisin.

Hé, Mendorff, tu dors, me dit-il bêtement.

Je ne réponds pas. Il insiste

Tu dors Séraphin… Viens, je vais te montrer quelque chose.



Il sort de sous son traversin des cartes en carton souple, ainsi quune lampe de poche; la première que je vois de ma vie, aussi petite et fine quun bout de cierge. Sous ses draps, il fait de la lumière. Je suis fasciné, médusé presque. Attiré comme un moustique affamé. Son jeu de cartes est un jeu avec des femmes dessus. Toutes aussi bien dessinées les unes que les autres. Il les éparpille sur nos ventres, la lampe entre ses genoux, et cest un vrai festival de culs et de nichons. Ses créatures sont belles à mordre.

Regarde, dit-il à voix basse… Regarde.

Et il commente

Tu vois cest la même femme en blonde, en rousse ou en brune. Il ny a que les poses qui sont différentes. Eh ben, cette femme… Cest ma mère jeune… Je te jure!

Je lobserve abasourdi; ses yeux dans le reflet du halo lumineux sont encore plus opalins. Je bande. À chaque fois que je serre les fesses, mon zizi se dresse en soulevant nonobstant quelques «pin-up» en carton. Jappréhende quil sen aperçoive. Et il sen aperçoit

Je te jure, cest ma mère! souffle-t-il encore.

Mais je nen crois rien. Cest absurde

Il mabuse, mais son sourire me donne envie de le croire. De lui donner raison. Comme jaimerais lui dire que sa mère est une princesse. Simplement.

Mais tu bandes sur ma mutter, petit vicieux!?!

Chut… Ne parle pas aussi fort (je mets ma main devant sa bouche). Tu le fais exprès ou quoi?

Il se dégage dun mouvement de visage.

Tinquiète pas, ils sont presque tous pédés dans ce bahut!

Cest à ce moment-là, quil se touche les couilles et quil jouit dans un soubresaut, sans attendre, sur ses cartes.

Je nai rien dit; pour dire quoi? Je reste silencieux. Je nai pas donné, et pourtant ça me brûle entre les jambes.

Ses reproductions de femmes, sont encore plus belles souillées.

Gottfried sest endormi aussitôt, le salaud.

Jeux de mains, jeux de câlins…

De retour dans mon lit, je ne débande toujours pas. Plus loin, un autre voisin fait chanter son sommier, avec un va-et-vient poignant.

Je souris



Les libidos semblent coriaces dans le département des moyens. Jai mal au gland. Je me recroqueville et je ferme les yeux en pensant au troupeau de vaches de mon enfance.



Bien sûr, bien sûr! se dit-il machinalement, pour renforcer les tableaux dhier, dans les pénombres obsédantes et sensuelles du dortoir…

*

Il y a quelque temps, jai eu le droit  que dis-je , subi une visite médicale en règle. Nous sommes là, plusieurs pensionnaires arrivés ces quinze derniers jours; le médecin ne se déplaçant que deux fois par mois.

Et cest interminable

Nous attendons dans une pièce sombre et humide, en slip et en chaussettes. Dehors, il pleut et quelques gouttes filtrent du plafond. La peinture se craquelle et le plâtre se creuse de taches de nuages jaunâtres.

Ça pue le moisi. Tenir le coup et prendre son mal en patience…

Jen ai «ras-le-bol-de-lait». Je passe lavant dernier et jai une franche envie daller pisser.

Faites dans le lavabo, me dit le médecin, et rincez.

Ausculté et tripoté, son oreille sur mon thorax et dans mon dos, il trouve que je respire mal et que jai une légère scoliose, mais rien de bien grave.

Attention aux courants dair, massène-t-il avec une claque sur lépaule qui me fait sursauter.

Il en a de «bonnes» le toubib, il a déjà poireauté dans la salle dattente de son pseudo-cabinet?



Et cest toujours torse nu, malgré ses précautions, que je rejoins mes camarades dans la pièce dà côté. Ils se font tondre la tignasse. Là aussi le rendez-vous est obligatoire, après la première visite médicale. Les bouts de mes chaussettes sont moites. Je marche dans des touffes de cheveux, fraîchement coupées, qui me collent aux pieds.

Bordel! jen ai partout

Assis, jeune homme, mordonne le tondeur au physique de réverbère, sans la moindre lumière.

Je ferme les yeux et il me casse la nuque.

Jai la sale impression quon me «boule à zéro», avec une tondeuse à bestiaux. Je me sens dépossédé. Humilié et presque violé. Il ne me reste plus que quelques mèches épaisses, sur le dessus de la tête. Cest pire quun bizutage, cest un carnage…

Je me regarde dans la glace, ou ce quil me reste à voir de moi, et droit comme un manche de pioche, je crie en guise de remerciement.

Pour le Führer, le peuple et la patrie. Et que Dieu vous garde!



Je prends un coup de botte au cul, aussi violent que la ruade dun vieux canasson.

Je crois que je vais men souvenir plusieurs jours…



Il faut que je pense à écrire à ma mère.

*

Orage

Une pluie violente torture les arbres, je le sens…

Certains réveils sont encombrants. Le passage de létat de sommeil à létat de vivant est douloureux  maux de tête. Je dors peu depuis mon arrivée. Mon crâne, mes paupières sont lourdes…



Scènes aurorales

La gymnastique matinale de notre pion est dune extrême simplicité. Il arpente les allées avec conviction et détermination, en soulevant des lits comme on empoigne des haltères. Au hasard de son humeur, il arrache des draps et éjecte les rêveurs imprudents à coups de talons ou de taloches, mais toujours avec le sourire. Jamais aucun mot plus bas que lautre; il hurle. La bastonnade est son pain quotidien; sa bénédiction; son sacerdoce… Puis, calmement, il psalmodie en latin linfect Benedicamus Domine, afin daccélérer le mouvement des retardataires.

Nous nous dirigeons vers les robinets pour nous rafraîchir le visage. Toilette de chat.

Le dortoir sent lécurie

Je ne suis pas chez moi ici ou alors trop bien peut-être!?!

Dieu ou lautre me vole quelque chose, mais quoi?

La vie est une triste affaire  mais personne ne lentend plus.

*

Assoupissement…

Il est peut-être minuit

Gottfried est venu enfoncer le bout de son doigt dans mon derrière… Je naime pas vraiment ça, enfin parfois. Ce nest pas aussi simple!

On se frotte les pieds avec nos pieds, pour avoir chaud de tendresse; et peut-être saimer? Ses genoux bousculent mes jambes. Je me laisse aller sur le ventre. Son bras enserre ma poitrine et ma poitrine bande. Mes seins sont raides; jaime rissoler…

Mon cœur bat lenfer. Rouge et vif; pulsion aveugle!



Cest la deuxième fois que Séraphin a des cauchemars. Ses nocturnes sont pénibles. Sensations doppression et détouffement  Wernher sest pendu au crochet de son armoire avec une cravate multicolore. Mais ce nest quun mauvais rêve  Cou, corps, balancement pendulaire…



Je vois, jai peur, je me réveille en sueur!

*

Les jours passent et les nuits aussi; heureusement

Ce matin le föhn brasse violemment les feuilles des arbres dautomne. Pourtant rare est ce vent dans la région. Gottfried est furieux. Il ne décolère pas. Un abruti sobstine à bourrer son encrier de craies, alors que nous manquons cruellement de matières premières pour étudier.



Je ne quitte plus Gottfried et Gottfried est souvent près de moi. Au bout de quelques semaines, nous sommes devenus de véritables amis. Il me parle de sa famille. De sa grande sœur de seize ans  une pimbêche comme il dit, en tirant la langue avec dégoût. Lors dune matinée à la chapelle, il me propose de passer un dimanche chez lui, et me promet une révélation  «Mais surtout, tu garderas ta langue, insiste-t-il, personne ne doit savoir.»

Savoir quoi? demandé-je à voix basse, les yeux sur un bréviaire.

Je texpliquerai au réfectoire…

Et il me raconte, confusément. Il me parle de sa mère. De cette femme bien née et bien élevée, dune certaine éducation et dune noblesse à vomir. De ses ancêtres hanséatiques!

Hansé quoi?

Hanséatiques… Mes grands-parents maternels, sont de gros industriels de la métallurgie à Lübeck… Alors que mon père est un bohème, un brave et un gentil con, pour eux!

Il me décrit le petit «palais» bourgeois de la région, où des officiers allemands se sont installés depuis la guerre, et où il passe ses fins de semaine et ses vacances… Il bafouille, la jouissance et la jubilation de sa mère quand on la salue de la tête, comme une impératrice. «Pauvre vieille!» me dit-il en murmurant…

Et puis, ma sœur Elysabeth est toujours «fourrée» avec notre cousine, Amélie. Elle a presque mon âge. Une quinzaine danniversaires passés. Nous sommes nés, avec ma cousine, la même année. (Et il parle, se révèle. Ses secrets sont des plaies…)

Amélie est à la maison, depuis la disparition de ses parents!

Sa cousine sappelle Seïdman. La sœur du père de Gottfried a épousé un juif et leur fille habite avec eux depuis lannée36…

Je les ai même vues un jour, toutes les deux, dans la petite cabane du jardin se peloter, les chiennes!

Encore une fois

Je ne crois plus un mot de la fin de son récit, mais il me fait plaisir. Sa bouche, quand il parle, est à croquer. Il sent toujours la petite fille du dimanche matin, après le bain. Je ne sais comment il fait pour garder, si propre sa peau si blanche?

Mais je découvre maintenant, avec joie, quelques petits boutons dacné sur son front. Personne nest parfait!

*

La voix de Séraphin se cisèle. Sa mue éclot comme un bouquet de chardons. Ses cris de fausset se fanent, disparaissent lentement, dans les méandres dun passé révolu et douloureux.



Depuis que nous nous caressons le bas-ventre, ma limace a changé. Elle a pris du volume, et davantage de poils blonds et cendrés. Presque sombres. Il marrive même de mouiller plus que lui ses doigts, après nos branlettes nerveuses, effectuées derrière les latrines de la cour de récréation. Juste avant létude; quand le jour est à la fraîche et que la crapaudière, humide et infâme, ne séveille aux lueurs du couchant…

Tu parles dun lieu daisances.

*

Jai limpression quune partie de ma vie se passe là, sous mon oreiller. Empreinte et état dâme. Je pense. Je pense beaucoup trop à mon avis



Demain cest dimanche et jai reçu, cet après-midi, lautorisation daccompagner mon ami Gottfried, jusquau lundi matin. Sa mère vient nous chercher, vers huit heures, après loffice.



À mon réveil, je maperçois que jai pissé au lit.

Déconcertant, et situation blême

Je me demande pourquoi; peut-être de lappréhension?

Gottfried métonnera toujours, rien ne le surprend. Il maide à refaire mon lit, et cache ma culotte de pyjama dans son sac de linge sale, en me disant calmement, presque protecteur, quon lavera ça en arrivant chez lui. Cest la première fois que je suis invité, seul, en dehors de chez moi. Cest ça, jappréhende! Je suis à deux doigts de lui dire, que je ne viens plus. Que jai des maux de cœur ou de ventre. Mais rien ny fait. Cest tout juste sil ne mhabille pas…



Nous marchons en rang

Dehors, une lumière pâle et bleutée soulève une brume encore ouatée. Un cheval de trait hennit et court en toute liberté vers la ligne dhorizon. Il bruine sur des andains.



Il est sept heures passées et nous prenons, dorénavant, notre petit déjeuner en silence. Je nose le regarder, alors que lui me sourit, du saindoux sucré aux coins des lèvres et les coudes ancrés de chaque côté de son bol de lait à la saveur deau douce.

En ce qui me concerne, rien ne passe. Si jinsiste encore, je crois que je vais cracher ma bile.


Sonntag

Sa mère a un accent que je prononce mal. Assis à larrière avec Gottfried, dans son immense cabriolet blanc, elle mobserve de temps à autre dans le rétroviseur. Elle conduit avec souplesse, sur la route lisse et luisante. La pluie a cessé depuis quelques kilomètres, et nous descendons vers le sud du pays à quelques lieues de la ville de Braunau. Pourquoi pleut-il, ou presque, chaque fois que je pars? Pourquoi suis-je triste?

Chaque fois que je pars, je me fais du mouron!

Du mouron à quitter je ne sais quoi?

Pourtant je mévade; une journée et une nuit

Cela devrait me ravir!

Vingt bornes en pierre sur le bord de la route et je suis chez eux.

Je compte…



Sa mère est belle. Elle ressemble, effectivement, aux cartes du jeu quil ma montrées le premier soir. Mais ce nest pas elle. Cest impossible. Je narrive toujours pas à le croire. Cela dit mon problème, maintenant, cest que je la vois nue au volant de lautomobile.

Jévite de croiser son regard bleu et insidieux.

Elle porte, autour du cou avec nonchalance et désinvolture un monocle brun. Et puis, elle fume un petit zigarre qui sent la noisette grillée. Sa fumée nous pique les yeux.

Que cette femme est étrange!



Gottfried me donne des coups de genou en souriant et me ramène à la réalité. Il sourit tout le temps. Je me demande souvent quel est son indéfectible secret de bonne humeur. On na jamais le temps de sennuyer, ce serait déprimant. Je sais aussi quavec lui il ne fera jamais vingt-cinq degrés en dessous; il fait toujours meilleur, même la nuit.



Bonjour les anges du portail

La voiture ralentit et bifurque sur une allée de gravier. Un long chemin, bordé darbustes, du vert des grands ifs et du blanc de sureaux odorants, nous mène comme dans un labyrinthe au milieu dun espace dherbes et de mares. Dun geste lent, Gottfried me montre sa maison. Nous nous arrêtons devant un large perron de marbre rose et gris, comme le crépi de la façade du pompeux bâtiment qui nous fait face.

Un chien aboie et fait la fête à Gottfried quand celui-ci ouvre la portière. On dirait un veau. Son bâtard de danois est énorme. Ils roulent tous deux à terre et sétreignent comme deux fauves, avant que sa mère, si calme auparavant, ne demande à son fils de cesser ses enfantillages…

Surtout devant ton ami Séraphin, soupire-t-elle. Montre-lui ta chambre. Lavez-vous et changez-vous. Nous déjeunons de bonne heure… Je compte sur toi mon baigneur!

Elle dépose un baiser léger sur sa bouche.



Dépenaillé, Gottfried récupère son sac dans le coffre et minvite à le suivre.

Et je le suis

Hall dentrée. Un buste imposant et austère nous nargue. Daplomb sur sa colonne anglaise et sous un arc plein cintre, tel un mascaron grotesque, il ose sourire  «Salut von Stahremberg, hurle-t-il en ricanant et en dressant un doigt dhonneur… Et tu nas encore rien vu», me dit-il en montant quelques marches.



Dans lescalier, un marabout empaillé nobserve plus que lui. Tristement et tête basse…



Au premier étage, notre chambre donne sur le parc. Cest beau, cest grand, cest vert mais le paysage est malheureusement défiguré, souillé par des drapeaux à la croix gammée qui ondoient.



Tu vois, me montre-t-il de lindex, à côté cest la chambre de ma sœur et dAmélie!

Nous nous penchons

Je suis sûr quà cette heure-ci, elles se font bronzer les nichons, ces gouines danarchistes!

Pourquoi dis-tu ça?

Je me penche encore. Je les imagine belles et charmantes.

Pourquoi, pourquoi? Par moments je me demande de quelle planète tu descends, me dit-il en se déshabillant. Il est déjà en slip. Allez viens, change-toi, je vais te prêter un short et un polo. Nous allons les surprendre et faire les présentations…

*

Cest au bout du couloir, quest la chambre de sa sœur Elysabeth (dite Zabeth) et de sa cousine. Comme nous, elles nont quun lit dépoque, enfin, dun autre âge. Comme pour nous, la pièce est spacieuse et clair de ciel, dun bleu tendre, suivie dune salle de bain, aussi vaste que les balcons sont larges. Un véritable soleil dautomne, chaud et généreux, envahit lespace. Un tableau grandiose de Ludwig von Hoffman mange lun des murs, ce sont des nus; des hommes. Elles se sont installé deux chaises longues, drapées de serviettes éponges, face à face. Elles sont là, allongées, le nez dans une revue et la lumière brille sur la roseraie en contrebas.



Je suis cloué aux lattes

Elles sont belles, aussi bien lune que lautre.

Deux sculptures devinées du bout des doigts.

Sils navaient presque deux ans de différence, on pourrait penser que Gottfried et sa sœur sont jumeaux. Avec ses cheveux courts, Amélie, ressemble à un garçon sauvage. Elles ne nous ont pas entendus pénétrer dans lantre. Nous les observons, planqués de la pénombre dun recoin.



Malheureusement pour moi, elles nont pas, comme attendu, les seins nus mais sont vêtues de petites robes fleuries qui laissent deviner leur corps et lintérieur de leurs cuisses.

Je suis troublé

Même Louisa navait jamais fait trembler mes jambes comme en ce moment

Salut les filles, crie Gottfried en savançant vers elles.

Je reste de plomb, soldat lourd, tandis que Zabeth et Amélie sursautent et se redressent, tétanisées.

Tes dingue, hurle sa sœur avant de lembrasser sur la bouche, comme tout à lheure sa mère

Toujours aussi effronté, mon cher cousin, enchaîne Amélie en le «bisoutant» de même, sur le bord des lèvres.

Je vous présente Séraphin, mon meilleur ami de collège… Approche, ce ne sont que des femelles… Je nai jamais vu quelquun daussi timide…



Jespère que vous serez douces avec lui, sinon je crains quil ne mouille encore sa culotte, dit-il tout sourire en venant me pousser dans le dos.

Je hausse les épaules en trébuchant sur un livre oublié par terre: Wagner, histoire dun artiste, de Guy de Pourtalès. Je le ramasse

Je les salue, timide, Zabeth puis sa cousine. Mon regard se perd dans les yeux dAmélie et je nose retirer ma main de la sienne  «On se calme»  intervient Gottfried. Nous restons silencieux. Jai la bouche sèche, la glotte piquante. Aiguë…



MmeHelloïsa nous rejoint sur la terrasse  «Alors les enfants, on vous attend pour déjeuner»  Puis, elle regarde mes doigts et ceux de son fils et nous demande de faire vraiment leffort daller nous laver les mains, puisquil est indéniable que nous navons pas pris de bain avant de nous changer.

Comme dhabitude, dit Zabeth, je cherche comment ils font pour vivre ensemble au collège?

Ils se mouillent les jours de neige, rétorque Amélie en se relevant.

Mis à part la crasse, cest bien les gémeaux Castor et Pollux ces deux-là, non?

Et alors, répond Gottfried en penchant ses fesses à la face des filles, nous navons rien à prouver, pas même…

Ça suffit, interrompt MmeHelloïsa avec fermeté, en nous entraînant par le collet…

*

Face à ma tasse, un broc deau tiède et de miel.

Joffre et je verse

Nous déjeunons tous les quatre dans la cuisine. Une fragile bonne femme, usée sans doute par les événements, nous sert une agréable collation, qui change de linternat.

Je nous regarde nous goinfrer à la cuillère.

Lomelette est baveuse et jen profite.

Nous rions; des bouts de blancs ou de jaunes sur le menton.

*

En passant par les couloirs du rez-de-chaussée, avec Gottfried, japerçois par la porte entrouverte dun salon, des officiers allemands. Ils boivent de la liqueur brune dans de vastes fauteuils de velours carmin. Une radio grésille vaguement. Une voix exulte. Ils ont lair de somnoler en écoutant le discours criard de Goebbels.

Que font-ils?

Il soupire et me regarde accablé

Ils se sont simplement installés, ces salauds, je te lai déjà dit… De plus, je me demande si ma mère ne couche pas avec lun deux. Ça me dégoûte… Jai surpris un grand chauve sortant de sa chambre, une nuit, avec une cravache à la main. Non, vraiment comme dirait Zabeth, une vague de boue et dincompréhension a depuis longtemps submergé notre maison, mon pauvre ami, sexclame-t-il en agitant ses bras avec humour, comme un pantin.

*

Il ny a pas dans notre histoire que des scories

Jécrirai un jour nos mots tels quels…

Il me répond:

Penser à la démocratie à nos âges, renonce… Ça na aucun sens. Certains de nos parents lont oubliée. Et dabord cest quoi la démocratie?

Cest toi et moi; cette façon dêtre ensemble. De penser. Peut-être saimer et den faire plus!

Arrête! Tu ne te trouves pas assez libre?

Jai du mal à répondre

Tu nes quun… où est ta révolution? Est-ce que lordre et lautorité sont devenus tes simples préoccupations, sans même une once démotion? Parfois tu me fais de la peine… Ta jeunesse manque doxygène, mon vieux!



Mais je ne suis plus certain de lavoir dit. En tout cas je lai pensé très fort…



Il faut que Hitler se noie dans sa baignoire, alors, achève-t-il en me servant un thé brûlant, pour mieux nous rafraîchir… De toute façon, il y a longtemps que plus personne, malheureusement, ne garantit notre liberté, dit-il en buvant calmement…

Son thé est excellent

Je dis simplement  ton thé est parfumé  Il mallume une cigarette que nous partageons…



Séraphin a limpression que par moments, ils ressemblent à deux vieux. Est-ce la guerre et sa souffrance qui les rendent ainsi; parfois graves… parfois désuets?

Et puis:

Je me fous du monde entier. Notre pays est annexé depuis près de sept ans; et je ne sais plus où jhabite réellement, se convainc-t-il!



Nous sommes allongés à lombre dun grand chêne.

Dans le parc il fait lourd. Chaleur africaine. À quelques pas de nous, un paon fait lui aussi la sieste.

Viens  il se lève. Allons voir si les filles, sont quelque part au bord de la rivière?

Jécrase mon mégot et nous allons au garage.



Nous prenons chacun une bicyclette, mais la mienne a besoin dun sérieux coup de pompe. Deux soldats raides saouls, bardés de fusils archaïques, engoncés dans la scrupuleuse logique de leur devoir, mobservent regonfler mes pneus. Ils rigolent entre eux.

Pauvres «bogues», lâche Gottfried demi-sourire narquois.

Jadore le voir fier et arsouille. Menton levé et regard arrogant… Reste hautain, je ten conjure!

*

Les chemins que nous empruntons sont déserts et poussiéreux; nous en prenons plein les yeux et le nez. Mais tout semble beau et léger. Dune autre dimension. Il y a longtemps que je ne métais pas senti aussi libre et heureux.

Après les sentiers, nous remontons la rue principale et goudronnée, celle qui nous mène à la place du village, je pédale dans la semoule.

Jétouffe et je sue

Ma roue arrière est encore à plat. Je soupçonne la chambre à air dêtre contre moi. Je crie à Gottfried de sarrêter…

Sur lesplanade, face à la mairie, les drisses et les anneaux du drapeau nazi claquent et grincent contre le mât de bois usé.

Une rafale de vent chaud tourbillonne autour de nous, en nous poussant presque lun vers lautre.

Active, me crie Gottfried, je sens que le temps se couvre…

On sen fout, je taime!

Connard… Dépêche-toi!

Je vois que monsieur reste gracieux…

*

Jentends des voix, des violons. Une mélodie comme un accord naturel…

Nous rentrons dans un état piteux

Nous avons regonflé plusieurs fois mes pneus, avant de retrouver la propriété maternelle. Nous navons pas vu les filles au bord de la rivière et ce nest pas faute de les avoir cherchées.

Galères

Nous sommes trempés.

Lorage a éclaté violemment, quelques minutes avant notre arrivée… Zabeth et Amélie nous attendent sur le perron. Elles sourient, connement, malicieuses et applaudissent notre physique de serpillière. La poussière et la pluie ont eu raison de nous.

Je regarde Gottfried

Un maquillage diabolique dégouline sur son visage. Je ne me fais pas dillusion; je dois lui ressembler.

Jespère, messieurs, que maintenant vous allez prendre un bain, souligne Zabeth en prenant Amélie par le cou.

Je pense quils ne peuvent plus faire autrement, insiste Amélie en saisissant sa cousine par la taille  surtout que ce soir il y a réception!

Réception, réception marmonne Gottfried; cest quoi encore cette bouffonnerie?



Elle sort du vestibule

Sa mère nous invite à ne pas faire dhistoire.

Montez les enfants, lavez-vous, changez-vous… Et ne restez pas plantés comme ça sur les marches. Les filles, aidez plutôt les petits!

Elle a dit:  Aidez les petits! Nous avons failli éclater de rire. Qui sont les petits? Pas nous. Plus maintenant…

Toi-même



Nous montons dans notre chambre et les filles sur nos talons…

Ça va! proteste Gottfried en se retournant. Nous navons besoin de personne, en tout cas pas de vous!

Maman a dit, caricature Zabeth en se dandinant dans lescalier.

Accélération. Nous courons. Je bouscule le canope dalbâtre. Il roule. Course dans le couloir. Je suis Gottfried à la culotte, jaccroche son polo. Nous pénétrons dans la pièce, il me tire par le bras et claque la porte et verrouille celle-ci.

Ouf…

Les filles sont des sangsues.



Elles insistent

Tapent des pieds et des mains  Je ne sais plus où jhabite.

Nous nous affaissons. Glissons le dos contre le mur. Cul à terre.

Nous nous regardons. Je suis essoufflé et je sens mauvais.

Nous sentons mauvais.

Sueur et cheveux gras.

Gottfried tend sa main et caresse ma joue, silencieusement. Il approche son visage. Je ne vois plus que ses yeux gris. Nous louchons. Il serre ma nuque et ses doigts osseux remontent dans mes cheveux, avec maladresse.

Sa bouche

Nos bouches se frôlent. Il membrasse.

Mes lèvres sont en feu. Il membrasse en passant le bout de sa langue sur mes dents. Son haleine est encore fraîche.

Il touche ma langue.

Des gouttes de salives coulent sur mon menton.

Je reste figé. Insupportablement raide.

Les filles cognent de nouveau à la porte. Hystériques.



Il me roule une pelle  sauvage. Gottfried me boit, aspire ma langue; baiser profond. Jai limpression de ne plus contrôler ma respiration. Il insiste et mensevelit avec voracité. Je demande grâce du revers de la main, poignet tordu contre son plexus, en mordillant sa lèvre jusquau sang.

Ouvrez, petits branleurs, crie Amélie.

Nous nous regardons. Bêtement, nous nous sentons libres et joyeux.

On frappe encore

Sa mère nous demande douvrir  Une fois. Deux fois…

Le raffut des filles a fait son effet.

Alors je me lève, lentement, et je donne un tour à la serrure. Elle entre et referme derrière elle. Fermement.

Cette femme, pour moi, est une énigme.

Son éternel cigarillo et son monocle… Je nai jamais vu ma mère se comporter comme cela. Ceci dit ma mère nest pas non plus exemplaire.

Dune voix grave et autoritaire, elle exige que nous nous déshabillions. Elle ramasse, petit à petit, notre linge et lorgne du coin de lœil nos sous-vêtements. Cest embarrassant. Sa présence me gêne. Gottfried semble à son aise. Rien ne le dérange. Jamais. Il fait de grands gestes en gesticulant devant elle; alors que de mes deux mains, je cache mon sexe. Gottfried a toujours une aussi grosse bite. Je le confirme…

*

Elle fait couler le bain.

*

Nous sommes de nouveau seuls et calmes.

Et assis lun en face de lautre dans la baignoire. Ses orteils caressent mes dessous de bras. Il a fermé les yeux et je nose toucher son corps de mes jambes.

Je lobserve. Il est paisible

Je redécouvre que ses tétons sont toujours aussi fiers.

Et je pense à Amélie…

Amélie… Depuis ce matin jai envie delle. Même habillée, elle me fait presque bander  Je bande. Si Gottfried ouvre les yeux maintenant, il va croire que cest pour lui…

Comment dire?

Gottfried est un chaud précoce. Il ne pense quà ça. À croire que sa vie nest faite que de queues, de seins, de fesses, de nombrils ou de bouches.

Peut-être a-t-il raison?

Enfin je palabre… Jadore le suivre dans ses fantasmes et ses délires.

Quoique là, il ménerve et je refuse ses conneries: il pisse dans notre bain en souriant comme un nouveau-né.

*

Je me suis savonné. Je me suis rincé. Je suis sorti de leau sans faire de bruit.

Gottfried sommeille à nouveau



Je ne trouve aucune serviette. Jai presque froid et les bras croisés sur mon torse, je grelotte.

Je nentends rien venir

Elle menveloppe les épaules dun drap déponge encore tiède. Le tissu sent la lavande et la vanille. La même odeur que Gottfried trimbale à linternat.

Elle me frotte le dos.

Je me tourne. De son autre main, elle essuie mon ventre et mon entrejambe jusquà lintime.

Je regarde les étoiles au fond de mes paupières.

Et ça danse

Je mappelle Hermynia, Helloïsa mannonce la mère de Gottfried.

Elle me demande daller mallonger au soleil, sur la terrasse, afin que jachève de me sécher. Dici personne ne voit rien, me dit-elle en pointant son doigt.

Je me laisse persuader

Allongé sur la dalle chaude et à labri du vent, je me sens bien dans ma serviette. Je suis nu comme un ver et pourtant, je me sens bien. Elle extrait de larmoire du linge propre, quelle dispose sur le lit, ainsi que ma vieille culotte de pyjama (celle dans laquelle jai pissé) en la trouvant douteuse… Quel con… Sauvé! Gottfried à son tour, sort de la salle de bain, en mouillant le parquet et le tapis.

Elle se détourne, se retourne

Hermynia dépose un drap de toilette sur les épaules de Gottfried. Je la vois soccuper de son fils, comme elle vient de messuyer. Mais Gottfried grogne et se dirige vers moi. Il dépose un baiser sur ma bouche, en regardant sa mère avec mépris. Il me demande de me pousser et sallonge. Il offre son corps, nonchalamment, au ciel et blottit sa tête contre mon épaule. Sa mère est restée à lécart en espérant, de sa voix rauque, que nous serons présentables dans une heure.

Je ne lentends pas disparaître.

Et je men fous…

*

Les deux cygnes turbulents se sont endormis au soleil couchant. Rêves dIndiens. Un vieux bouquin de Karl May repose, ouvert, sur le ventre des deux adolescents…



Les ombres de Babeth et dAmélie devant nous, me réveillent. Elles nous décortiquent amusées.

Je déplace ma tête sans savoir. Je grimace

Le bras de Gottfried resté coincé sous mon épaule est ankylosé. Nous entendons vaguement les filles nous prier de nous préparer. Mon corps est lourd.

Je vous signale que tout le monde vous attend, lance Zabeth

Cest à ce moment-là que nous nous ressaisissons et que dans un élan extrême, nous cachons notre nudité avec nos serviettes.

Je regarde Amélie

Elle ne semble nullement troublée. Dehors, il fait moins lourd, un vent faible caresse la cime des arbres et le paon fait la roue juste en dessous de notre étage; où est sa femelle. Amélie dresse les poings, ouvre ses mains et laisse tomber des épillets sur nos visages. Elle membrasse le front en frottant mes joues de ses paumes, puis disparaît avec Zabeth. Sans dire un mot.

*

Bleu et royal, pantalons demi-longs. Nous nous habillons.

Rêches et amples sont nos chemises de marins.

Je glisse près des landiers… Et ça fait mal aux coudes

Dans un coin de la pièce un landau de bois peint, avec dimmenses roues de fer forgé, me fait face.

Curieux je pointe…

Gottfried se précipite et ouvre la capote avant, en me disant que cest son trésor de guerre.

Et je découvre

Dorénavant  il respire fort, ému  tous ces livres, ou presque, sont interdits… Regarde…

Je me penche et je constate. Ils sont tous numérotés et parfois signés de lauteur. Il y a des bouquins de Zweig, de Walt Whitman. Il y a aussi Herman J. Bang. Verlaine et Oscar Wilde. Il y a Gide et Jens Peter Jacobsen. Cocteau et Julien Green et bien dautres encore. Une cinquantaine peut-être???

Sulfureux tout ça, dis-je en palpant: Der Somme Tanz de Klaus Mann, dédicacé à Hermann «ami sincère, avec dévotion et pour la vie…»

Même ma mère ignore que je les ai conservés, mais comme dit mon père: «Un homme qui lit est un homme libre!»

Je conçois… Javoue; ça présage de belles soirées, non?

Et tu nas encore rien vu! se risque-t-il.

Il y a aussi quelques vieux magazines, jaunis, ses exemplaires le Münchner Illustrierte Presse que je feuillette… Des reportages sur ses parents dans des soirées mondaines, des réceptions officielles dont lune en présence de Goebbels. Ils sont aussi à cheval lors de chasse à courre ou bien au volant de voitures sportives… Ainsi que tous les numéros reliés, mais légers, de la Sammlung.

Et cette étrange amertume dêtre jeune… Mais ce nest malheureusement pas de moi, me dit Gottfried tristement en reposant les volumes.

Il est touchant et je le touche.

Et puis surprise

Au fin fond de la carriole, dun livre évidé, une grosse enveloppe de photos, dun grain grossier et disparate, émerge. Se sont apparemment de jeunes garçons entre seize et dix-huit ans, nus et posant dans la nature, presque tous en érection. Le papier transparent placé sur les clichés comporte un numéro, inscrit au crayon gras et signé «E.J.». Simplement.

Où tas trouvé ça?

Je nen sais rien. Jai posé aucune question. Si tu savais le monde qui passait dans cette maison avant guerre. Des artistes, des intellectuels… enfin des clowns quoi! Bon, allez laisse tomber et allons bouffer maintenant!

*

Séraphin a comme une envie de faire lamour! Mais avec qui? Avec elle, lénigmatique cousine?



Vivement la fin du repas.

Heureusement, nous sommes relégués, les filles, Gottfried et moi au bout de la salle à manger, dans une pièce contiguë, autour dune table ronde. Je nai de cesse de regarder Amélie. Je crois que je nai pas parlé ni même écouté les conversations. Non, je nai vu quelle. Son Sourire. Ses yeux. Son nez retroussé. Ses épaules…

À côté le dîner séternise. Ils boivent, ils chantent, ils fument énormément. Hermynia est encadrée dofficiers. Je crains dun seul coup; la trouver laide. Elle est maquillée de façon outrancière, comme certaines images qui circulent parfois à linternat. Poupée de papier mâché.

Je les observe et ils sont affligeants

Et je men veux davoir cette pensée, mais mon pays est devenu dun fanatisme exemplaire. Les fascistes me dégoûtent.

Yen a marre, si nous allions fumer une cigarette dans notre chambre? propose Zabeth!

Personne ne se fait prier. Nous prenons congé avec discrétion. De toute façon, les autres sont ailleurs.



En quittant la table, Séraphin touche les couilles dune statue de marbre signée Fritz Klimsch  encore un fanfaron que ne je connais pas, admet-il!



Ce soir, éblouissante lumière de lune. Ciel rouge et bleu, couleur de feu et de cendre. Dici on entend encore la musique et les rires gras, presque grossiers des convives den bas. Nous sommes réunis sur la terrasse des filles. Elles ont fait brûler de lencens et cest étrange. Nous fumons des Players (vieux tabac de contrebande volé à sa mère) lentement, en jouant avec la fumée. Assis par terre, jai posé mon dos contre la chaise dAmélie. Je fais face à Gottfried et à sa sœur. Lui aussi sest blotti aux pieds de Zabeth. Nous sommes tranquilles. Nous parlons de vos vies, de nos parents…



Et cest ainsi que:

Mon père, dit Gottfried, vit à Amsterdam en ce moment. Une partie de la famille, notre grand-mère paternelle, la mère dHermann est batave. Je te lai déjà dit, cette propriété appartient à notre mère!

Enfin, il me confie que leur père Hermann ne rentre que très rarement à la maison. Quil était éditeur pour des auteurs engagés, parfois contre larrivée dHitler et du IIIeReich; mais personne autour de moi, nest sûr de rien.

Quand il vient nous voir, il arrive toujours de nuit et ne sort jamais…

Quil possédait deux maisons déditions et que celle de Munich a brûlé Place Centrale Mankplatz; non loin des pyramides de livres érigées par les SA et livrées aux feux de joie. Il était devenu le bouc émissaire, le défenseur décrivains dégénérés.

On aime notre père, avoue Zabeth… Il reste peu et repart quelques heures plus tard de la même façon, dans une voiture qui lattend au fin fond de lautre parc.

Nous avons à peine le temps de lui parler, confesse Gottfried.

Leur père est un mystère. Discrétion et silence. Alors tous les fantasmes semballent. Ils limaginent même espion…

Et jécoute; leur vie est encore une énigme

Pour Amélie cest une autre paire de manches. Amélie est demi-juive. Elle semble intelligente, avec quelque chose de nordique. Ses parents ne donnent plus aucune nouvelle. Ils seraient en ce moment planqués en Afrique du Nord. Ils ont quitté lAllemagne vers 1937 en laissant la «gamine» à Hermynia. Il y a déjà près de sept ans. Dailleurs cest Hermann qui a tout organisé. Les passages, les papiers et largent pour le voyage, afin quils se refassent une vie, et faire venir leur fille peut-être un jour? Mais voilà, il y a sept ans et personne na donné signe de vie.

Mes parents, dit-elle, sont partis avec mon petit frère handicapé de la tête.

Amélie raconte ça, avec un nuage dans la gorge.

Et toi? me demande Zabeth.

Moi… Désolé, mais je viens de me souvenir que jai eu quinze ans aujourdhui!

Cadeau. Surprise. Zabeth se lève.

Elle sort une fiole de cognac quelle a cachée dans un coffret orné et en bois, pour éviter que sa mère et les «sous-merdes» qui ont envahi la maison, en profitent.

Tiens Séraphin cest pour toi, on va trinquer comme des pochards.

Elle nous sert. Ils lèvent leurs verres et me souhaitent en chœur un  Weiterhin alles gut!  Gottfried se déplace à son tour et sinstalle au piano de sa sœur. Timide au début, il nose pas jouer vraiment et tapote les touches du clavier. Une émotion envahit mon ventre. Je croise son regard. Il penche la tête et tend ses mains. Puis, il prend confiance, ferme les yeux et nous interprète un morceau dune harmonie conquérante. Des images érotiques se dessinent et simposent dans mon imaginaire.

Je bois trop

Je me rends compte que chacun de nous, dune façon ou dune autre, na plus son père près de lui. Cest ignoble, comme dit mon frère Lyonnel. Jeune étudiant en médecine avant de partir au front…

Et ton frère? me demande Gottfried.

Nous venons de penser au même énergumène

Oh! Lui, cest un dingue. Mais je ladore. Je nai jamais compris ses études… Si jai bien saisi, il fréquentait normalement avant son incorporation à la con, un certain Wilhelm Reich. Je me souviens quand il rentrait des banlieues avec ses cahiers dobservations et ses dessins… Et ses participations physiques et féroces à louverture des premiers dispensaires dhygiène sexuelle pour les jeunes ouvriers et paysans. Je vois encore ses ecchymoses de la veille, à son réveil.

Ils mont écouté bouche bée… Mais je parle trop et trop vite. Je bois mon second gobelet dalcool fort. Le jus est tiède et il monte à la tête brutalement.

Mais grâce à Lyonnel, je nai jamais vraiment cru à la propagande nazi, moi!

Tu mélanges tout, assène Gottfried… Tu crois que les Russes sont une solution?

Zabeth explique à son frère quil ne parle plus de la même chose et que jai raison.

Cest facile de penser comme ça, quand on na jamais manqué de rien, balance Gottfried à sa sœur.

Pourquoi, depuis 38 tu as déjà été malheureux? Regarde ton ami… Séraphin ne pense pas comme toi et pourtant, il na pas notre chance. Jen suis convaincue!

On sen fout, dis-je. Jai limpression quon se fait bouffer la tête… Comme avec nos parents.

Je ne fais pas long feu, mon estomac me brûle. Gottfried devient blême et puis rouge et il ricane sottement en mépiant dun œil moqueur. Amélie caresse mes cheveux. Je ferme les yeux, sachant, que malheureusement, demain de bonne heure, nous serons de retour au collège.



Gottfried a piqué du nez sans se faire prier… Et toujours ce bout de tissu déposé au coin des lèvres. Je lembrasse à la lisière de la paupière. Je mendors humide, plein de désirs et de troubles.


Zurück…

Jai dérobé chez Gottfried un livre de Nietzsche: Ecce Homo (voilà lhomme) en pensant que cétait une fable sur lamour. Et je me retrouve avec «Comment je pourrais être enclin au péché…» Cest édifiant!



Hêtre et ne plus être, le vieil arbre de linstitution sest fait scier ce matin. Il est tombé dans un fracas lamentable. Je lai presque entendu crier de douleur… Pour du bois de chauffe ou des cercueils?



La cloche vient de sonner.

Enfin

Cest la fin de létude. Je range mes cahiers et mes livres dhistoire-géo dans mon casier. Les journées me paraissent longues, mais ce soir jai presque faim et jai besoin dun air léger qui se jouerait librement (?).



Deux semaines se sont écoulées depuis mon dimanche chez Hermynia  Combien lescapade me manque encore



Depuis cette expérience, jai décidé décrire mon livre. À lintérieur dun cahier gris je consigne tout ou presque depuis ce jour. Cest étrange mais les corps, le sexe, mes manques et mes envies représentent, pratiquement, la totalité de mes notes. Jai limpression de devenir comme Gottfried; un obsédé de la petite culotte…



Gottfried comme beaucoup dautres, dort encore avec une chemise de nuit, la sienne est presque transparente dusure, il la remonte jusquà la taille. Je les vois faire sous leurs draps. Et le vieux pyjama de mon frère est toujours aussi large pour moi.



Nous avons hérité dun nouveau pion, et celui-ci nest pas fait pour calmer le jeu. Cest bien simple, la nuit venue notre chambre est un vrai lupanar.

Ambiance hussarde…

Parfois avec Gottfried je rampe vers la veilleuse, sous les lits, jusquau bout de lenfilade, à la limite de lalcôve du surveillant. Ils sont quatre ou cinq derrière le mur de toile. En ombres chinoises. Les plus âgés du groupe samusent, pour ne pas dire se réjouissent. Et ils soccupent encore à celui qui aura la plus grande, la plus lourde. Pourtant ils se connaissent. Mais rien ny fait. Surtout…

Surtout quils ont maintenant un censeur libertin et ce nest que notre «jeune maître» des lieux.



Dorénavant et sous-jacent



Celui qui perd au jeu des questions-réponses, se retrouve dans le lit du borgne (notre pion est borgne; il est grand pour ne pas dire immense. Il est maigre. Il est gris. La peau de son visage est granuleuse. «Papier de verre» deviendra son surnom). Mais certains gages de leurs stupides sanctions sont plus graves. Chaque perdant doit parfois convaincre, amener et proposer un plus jeune que lui, à la meute, afin de renouveler le cheptel. Il est souvent déshabillé et humilié en dansant à la lumière dune bougie, dont la cire brûle sa peau.



La moitié des élèves sont protestants, luthériens. Un bon quart catholiques, plus ou moins traditionalistes, comme la majorité du personnel ecclésiastique de ce collège. Les autres des pensionnaires sont, sans doute, juifs ou athées. Mais tous, sous le même toit, ont le sacrifice silencieux et bien établi de la soumission.

Pauvres de nous

Je me souviens dune nuit juste après notre retour de chez Hermynia. Le sommeil me fuyait obstinément et Gottfried insistait pour me parler à voix basse. Je ne répondais pas. Jessayais de le convaincre que je dormais en faisant semblant de ronfler… Cest alors quune lumière dans la nuit éclaire son visage.

Cest «Papier de verre»



Il vient sasseoir sur son lit, juste à la hauteur de mes épaules. Il étouffe sa lampe dans sa robe et lui murmure doucement  «Alors Gottfried… vous ne dormez pas encore  Vous avez un souci?»

Non, non… il marrive de rêver à voix haute!

Le faisceau lumineux se braque sur ma couche. Je bouge un peu, pour mieux faire oublier mes craintes. Et je ronfle encore la bouche ouverte, comme au cinéma.

Ne me prenez pas pour un imbécile jeune homme, je sais de quoi vous êtes capables avec votre ami Séraphin. Je vous ai déjà vus vous tripoter, lui murmure-t-il avec précision!

Je les écoute et nose respirer de peur quil ne se retourne à nouveau vers moi…

Je me sens lâche

Jimagine que demain Gottfried mavouera… quil sest fait caresser le trou du cul par le borgne et quil ne lemportera pas au paradis.

Le fils de pute… Je lentends entre ses dents bouffer ces quelques mots.



KOMMA

Surtout ne pas penser que Séraphin sécoute écrire. Mais les jours sombres et nuageux, parfois barbares et blessants demandent du lyrisme…

peinture abjecte et douloureuse dune époque et dune génération complice. Alors, il décrit. Il noffre quune histoire de fesses, se convainc-t-il; mais cest une véritable histoire damour, au sens propre du terme. Des garçons et des filles perdus dans une période troublée. Réflexions difficiles. Ils pensent et vivent un dilemme ambigu et sensible…


Leben und Uberleben! (vivre et survivre!)

Je ne vois plus passer le temps. Jécris sur mon cahier gris. Jécris Amélie. Jécris Gottfried. Jécris ma vie dans ce pensionnat. Jai la douce impression que lautomne ne fera pas long feu. Jai envie de respirer comme un air de poésie. Déjà, nos soirées et nos réveils sont beaucoup plus frisquets. Et notre sort est immuable…



Écrire rend Séraphin de bonne humeur… Pourtant le manque de ciel clair lassomme. Il est parfois à deux doigts de la dépression. Il se trouve terne.



Cest toujours avec autant de plaisir sadique et dengouement pour sa fonction, que Papier de verre nous fait faire notre toilette du matin à poil, nos corps encore tout endoloris du sommeil et des cauchemars de la nuit.



Et il crie

Et il tape dans ses mains

Et il rythme notre cadence toujours trop lente à ses yeux. Et parfois des coups de ceinture accélèrent nos pas. Comme le précédent, je le déteste lui aussi. Sincèrement.



Physiquement. Cest une teigne. Pathologiquement cest un cas grave.



Je nai jamais revu labbé Kastern depuis mon arrivée. Si, une fois; il dormait assis sur sa carriole en plein milieu de la cour, avant de rouler à terre en passant par-dessus les rênes de son baudet. La pauvre bête exténuée navait plus que sa langue pendue pour exprimer sa fatigue. Ses deux pattes avant sétaient pliées en entraînant ses naseaux, ses lèvres et une partie de sa ganache contre le gravier dur et coupant. Le gros Kastern riait et saignait du coin de lœil.



Il était saoul. Plein comme une barrique. Un supérieur et linfirmière étaient venus laider à regagner sa chambre. Je crois, mais je mavance peut-être, que nous avons mangé sa vieille carne pendant des jours…

Et puis, un soir en croisant le préfet de discipline sous le préau, je me risque:

Une simple question

Pardon monsieur, mais que devient notre abbé Kastern?

Je lentends encore me répondre dun ton sec et suffisant.

Quand lhistoire dun homme se termine, cest quil a eu ce quil méritait. Ni plus, ni moins. Il a vécu son destin et celui que Dieu lui a octroyé… Maintenant disparaissez jeune homme… Même vos questions ne vous regardent pas!



Quelle tête de bille, pensai-je

Peut-être est-il mort. Peut-être reparti dans son patelin? Je nen apprendrai guère plus. Je le sens. Je le sais, chez les religieux lincroyable diktat est toujours dorfèvre.

*

Je repense à Gottfried se faisant «flatter» les fesses par le borgne. Dans ma lâcheté, je ne me souviens pas de lentendre réellement se plaindre. Sa réaction du lendemain mintrigue, ainsi que sa presque colère.

Ceci dit



Mis à part son évidente beauté, je comprends que Gottfried soit lobjet de nombreuses convoitises exacerbées. Nous nous sommes amusés à mesurer nos queues lautre soir, avec son mètre en tissu; la sienne fait déjà près de seize centimètres au repos, alors que la mienne doit faire moitié moins. Elle est aussi lisse et ronde et lourde, que longue.

Nous rigolons en pensant à «eins zentimeter» par année de naissance.

Si ta queue continue comme ça, au fil des ans, je te souhaite bien du plaisir, lui dis-je émerveillé!

Et jaimerais parfois quil me prenne et quil simpose. Jai la sensation que mes problèmes doppressions sont libérés. Jimagine ce voyage comme un appel dair, dans les nuages et dans les cieux. Un espace de respiration bleu et léger; comme quand, petit, Lyonnel soccupait de moi et quil prenait ma température avec le thermomètre, et quil me le glissait dans lanus. Tendre et bienveillant pour ma santé; alors que ma mère, obstinée, refusait pertinemment de le faire (de me mettre?) et que mon père, en absence morale ou totale désertion évidente, laissait son fils aîné jouer au docteur avec moi…



Le matin de la grande toilette, je lui pose enfin la question.

Con, me dit-il, le problème cest que je crois que jai pris du plaisir!

Il ta fait quoi exactement, le borgne?

Un jour ma curiosité me perdra



Il a salivé sur son doigt pour me caresser lauréole en douceur. Ce débile est resté deux secondes et il a disparu. Je nai rien compris… Mais je te jure quil ma mis le feu au cul.



Gottfried me surprendra toujours. Il dit ça avec une telle désinvolture que rien ne peut plus métonner.



Dorénavant, nous partageons nos douches une fois tous les huit ou dix jours, avec une compagnie de jeunes soldats installée non loin de notre internat.

Bains publics ou restrictions. Ils shabillent, nous nous déshabillons. La vapeur moite et cotonneuse des lieux nous fait redresser les épaules. Nous respirons et sourions aux garçons encore à moitié nus. Cette escapade nous semble une aubaine. Nous nous relâchons. Leau chaude ne nous est tolérée, malheureusement ou heureusement, que quelques minutes. Et encore… Nous sommes deux, parfois trois sous la même pomme de douche.

Frottez-vous mutuellement le dos, gueule Papier de verre en marchant à grandes enjambées devant la porte de la salle… Je vérifierai votre propreté!

Et il ny manque pas le sagouin. Je me demande, moi, quand lui se lave?


14décembre

Ce matin cest déjà lhiver

Une fine couche de givre recouvre le paysage et les carreaux des fenêtres; nous sommes encore à poil au pied de nos lits, transis de froid. Raides et mains derrière la nuque. Les talons joints.

On attend que lautre malade nous autorise enfin à nous habiller. On attend quil hurle pour activer nos membres et descendre à la chapelle. On attend… On attend quil arrête de nous casser les couilles.



Cest normalement aujourdhui que nous recevons les résultats de notre trimestre. Je pense ne pas avoir démérité. Gottfried sen fout comme de sa première branlette. Je me fais câlin et le provoque en le poussant de lépaule… Il na même pas envie de chahuter.

Je me souviens, presque joyeux, en traversant le préau que lorsque les jours raccourcissent, on tue le cochon. Tous les ans. Cette année cela me manque. Mon drôle dami ne peut pas comprendre.

Je me sens tellement paysan par moments.

Je raconte à Gottfried

Jai limpression quil ne mécoute pas… Je persiste à voix basse. À la chapelle nous avons tout loisir pour parler. Mis à part discuter, nous observons les autres se toucher la bite dans cette semi-liberté et pénombre. Ici, Gottfried et moi navons jamais osé passer à lacte. Nous ricanons en les voyant essuyer leurs larmes de jouissance entre les pages du missel.



Trahit sua quemque voluptas, Gottfried qui ne prie jamais, adore, dans ces moments-là prier pour eux, et il répète en balançant la tête, trahit sua quemque voluptas… Trahit sua quemque voluptas… Et que chacun suit son plaisir…

Sang et sperme



Je suis un paysan Gottfried, je tassure. Écoute-moi, si je devais taimer vraiment, je timposerais un rituel…



Et Séraphin dexpliquer que sil devait garder Gottfried, il le sacrifierait comme on saigne un goret. Cela commencerait par un cri aigu, dans le noir. Il dit, avec sadisme et envie, pendant que lautre continue à se masturber, il dit la douleur… Quand le couteau tranche la gorge du gros et quil gesticule le salopard. Sil voyait ça… Pendu par les pattes arrière pour quil se vide de son sang dans une bassine. Un sang de boudin… Généralement Séraphin aidait son père, avec les voisins, à tirer le porc dans la cour pour le recouvrir de paille. Il y mettait lui-même le feu pour le débarrasser de sa soie… «Et je le rinçais à leau chaude. Il puait le gras et la merde. Jaime cette odeur. Elle me manque…» Séraphin se rassure, rien ne se perd.



Y a bien du déchet avec ta saloperie de porc? chuchote-t-il.

Rien mon amour, rien! Tes bien godiche par moments toi aussi. Les pieds, les oreilles, le groin et la queue, tout est bon dans le porc, comme chez toi… Même les sabots réduits en poudre servent de nourriture aux suivants bestiaux. Je tassure Gottfried, il faut que tu voies ça un jour. Ils se bouffent entre eux… Toi cest tes livres, moi cest mes cochons… Mais cest plus facile pour moi de lire tes bouquins, que toi de tuer la bête!

Gottfried acquiesce; mais Gottfried en a ras le bulbe de mes analogies…

Il ose mavouer quil a une lettre pour moi. Enfin. Une lettre de sa cousine. Il me la tend discrètement.

Amélie ma écrit; je rêve.

Je respire lenveloppe mais elle ne sent rien. Dommage. Pourtant dans les films toutes les lettres sont parfumées. Je ne lui fais aucun reproche… Mais il y a plus de dix jours quil trimbale cette missive dans la poche crasseuse de sa blouse défraîchie.



Jose quand même

Tes un dégueulasse dans ton genre!

Si tu savais, avoue-t-il dun sourire en coin. Jaime Amélie plus que Zabeth. Mais tu ne sais rien… Tu ne te doutes de rien. Bientôt tu apprendras, crâne-t-il.

La cloche sonne et il se lève. Je lui saisis la main

Que veux-tu dire?

Rien. Pour linstant rien, fais-moi confiance… Jai beaucoup de tendresse pour toi Séraphin.

Son regard et son clin dœil me perturbent, alors que je maintiens de mes doigts moites la lettre de sa cousine au fin fond de mon pantalon.

*

La terre bouge

Cette nuit, il y a des bombardements. Cest notre première confrontation avec la guerre. Nos lits tremblent et nous de peur. Papier de verre nous fait descendre dans les caves du collège en courant. Gottfried devient blême. Je ne lai jamais vu dans cet état. Il grelotte comme un chat sorti du puits. Il se plaque contre moi, loin du regard des autres, peut-être plein de merde? Son front perle, ses lèvres sont sèches et soudées à ses dents, presque retournées vers lintérieur. Un étrange sourire que je ne connais pas, venant de lui, se fige dans ma mémoire. Je lui essuie son nez morveux avec le bout de ma manche. Il pue… Il saccroche à mon bras à chaque détonation. Il me fait presque mal. Ses doigts ou ses ongles enserrent telle une proie mon biceps… Je ne suis guère plus rassuré que lui, mais dun seul coup je me sens grandir. Et je ne sais pas où je vais chercher mes forces? Jaime sa faiblesse et la crainte des autres camarades. Jai envie de prendre tout le monde dans mes bras. Mais mes bras ne peuvent recueillir que Gottfried. Et pour rien au monde on ne prendra sa place.

Le borgne allume quelques bougies. Les bombardements continuent, même sils semblent séloigner. Il neige. Depuis la fente à charbon nous voyons un lit blanchâtre obstruer notre simple vision de la cour et des éclairs rouges, bruissants et brutaux. Je maperçois que plusieurs jeunes soldats sont avec nous. Ils sont assis le dos raide contre les murs. Ils ne bougent pas. Leurs regards figés dans le vide ne communiquent plus, si ce nest lanxiété mais rien, qui ne rassure.

Anéantissement

Nous pourrions les dépouiller de leurs armes aisément, ces pauvres bougres. Aucun naurait lidée, que dis-je, le réflexe de se défendre. Dans létat dans lequel ils sont, je vais les marier à Gottfried.

Sarcasme silencieux

Je souris bêtement de mon humour. Pourtant il ny a pas de quoi ironiser. Jai honte comme souvent. Ce sont les prémices réelles de nos confrontations avec lhorreur.



Pour passer le temps je relis discrètement la lettre dAmélie, que jai cachée dans lune de mes chaussures. Gottfried sest endormi sur mon épaule.


Brief

Mon cher petit Séraph

Combien de jours encore loin de toi?

Jespère que ces quelques phrases resteront entre nous. Je suis heureuse de notre rencontre, malgré le peu de mots échangés. Je suis ravie davoir fêté tes quinze ans et davoir caressé tes cheveux, longtemps. Je suis gênée et troublée de te dire que jai adoré tobserver nu au soleil couchant de la terrasse, dans les bras de mon cousin. Je vous ai trouvés beaux. Lumineux. Serions-nous à la genèse de notre amour? Avec Zabeth, nous parlons souvent de notre soirée, tous les quatre ensemble.

Je souhaite te revoir bientôt et souvent.

Si tu le désires, tu peux mécrire en faisant passer ton courrier par Gottfried.

Je pense à toi. Je tembrasse tendrement. Amélie



Nous sortons, enfin

Le jour se lève. Quelques flocons de neige volettent encore dans tous les sens. Un calme nuageux et oppressant envahit la vallée dune étrange sensation. Suffocation et sanglots nerveux devant ce paysage lamenté. Lamentable. Nous sommes fatigués. Certains arbres calcinés fument encore.



La terre est grise, la pierre souffrante. Les conduits deau sont gelés; stalactites transparents aux robinets. Je traîne Gottfried de force à lextérieur de ce trou à rats, pour quil se frotte et se nettoie dans la blancheur, par endroits immaculée de notre hiver. Je laide à se déshabiller. Je fais rosir son dos comme pour expurger une vilaine maladie. Jy mets tant de nerfs et de hargne, quil crie à la brûlure. Je me défoule. Cette expérience nous a peut-être été exutoire…

Il faut du courage pour être heureux ce matin, me dis-je!

Il y a déjà plus dun an que nous nignorons plus que larmée allemande sur le front russe, démoralisée, bat en retraite. Que dis-je, elle senfuit. La pression est lourde, les soldats sembourbent et gèlent. Cest la curée. Jy pense et jai presque envie de crier de joie, en sachant, malheureusement, que la plupart des Allemands ne voulaient pas de ce massacre. Enfin, jose encore limaginer.

*

Un crayon, mon cahier gris

Est-ce la pleine mond?

Sur mon bout doreiller, jécris mes songes encore ensommeillés, avant que chacun ne soit levé dans la chambrée…



Séraphin a rêvé cette nuit que Gottfried voulait épouser une Bavaroise et quil lui présentait celle-ci. La situation était comique, hilarante et grotesque. La pauvre fille avait tout pour plaire  «Elle me dépassait dune tête et était affublée dun costume folklorique; une caricature, quoi!

«Elle métouffait contre son énorme poitrine et ne voulait plus me lâcher, au moment de membrasser. Alors, je tirais, me suspendais, comme un diable, sur ses nattes pour quelle me libère de ses gros bras.» Un cauchemar.



Cela fait plus de trois mois que je suis en exil.

Et pourtant

Mis à part les premiers jours, je ne me sens pas exclu. Mais je nai pratiquement reçu aucune nouvelle de ma famille.

De ma mère surtout.

Grâce à Gottfried, je me sens bien et parfois tranquille. Jai grandi. Jai pris, à la nature, au moins dix centimètres. Jai du poids, des formes et des forces nouvelles. Mon zob est devenu une vraie bite. Elle est dorénavant presque aussi grosse, je ne dis pas grande, que celle de mon ami. En revanche jai toujours peu de poils. Mais je men fiche, Gottfried nen a pas beaucoup non plus.

*

Depuis les bombardements nous parlons de la mort. Des morts. Des cadavres hypothétiques et des cris. Gottfried redevient fort. Il reprend de la bestialité. Il dit comme pour alléger notre douleur que celle-ci nest quun passage. Il saventure un soir, la tête posée sur mon ventre, son oreille et mon nombril, écoutant mes entrailles, à une étrange vérité.

Noublions jamais que chaque kind (il me souffle ça avec linsupportable accent de sa mère) ne naît que pour réparer une virgule mal agencée dans ce monde.

Je suis certainement convaincu et lui caresse lépaule, mais je ne comprends pas tout.

*

Le préfet de discipline est venu me prévenir à la fin de létude. Il a reçu un télégramme.

Loncle Julius vient me chercher demain après-midi, pour passer les fêtes de fin dannée en famille, pendant dix jours. Il a paraît-il des choses à mapprendre!

*

Jai pensé que tu viendrais à la maison, regrette Gottfried après révélation de mes projets annoncés et contrariés.

Désolé ma vieille, mais ça fait une éternité que je nai pas vu ce quil reste des miens. Tu comprends?

Je comprends, mais sans toi cest plus pareil. Et que vais-je dire à Amélie?

Je vais lui écrire une lettre, que tu lui remettras. Elle comprendra, jen suis persuadé… Et toi, pourquoi tu ne viendrais pas passer quelques jours chez moi pendant ces vacances?

Cest impossible. Mon père risque peut-être de débarquer à limproviste, et tu sais combien notre situation est délicate et vraiment pas évidente.

Cest pas long dix jours, tu verras…

Je le tire par la manche

Cest la première fois que je prends linitiative. Aussi directement. Je lentraîne sur notre espace, derrière les serres et les baraquements de bois, à deux pas des toilettes. Malheureusement, nous ne sommes pas seuls. Dautres garçons sont là et discutent, en fumant entre eux. Enfin, je le présume.

Alors…

Alors, nous nous réfugions, discrètement, dans les caves à charbon. Celles du bombardement et du laisser-aller. Il fait sombre, il fait froid.

À laveuglette…

Nous descendons les marches en tâtonnant la pierre humide. Je le tiens par la main. Cest en bas, que je bloque son corps contre le mur de lescalier avec brusquerie.

Et je lembrasse, comme jamais je nai embrassé quelquun. Je mange sa langue. Son âme. Je suce ses lèvres. Son palais, sa voûte magique. Jaspire ses dents pour éviter quil ne parle et se refuse.

Il me touche à la braguette

Mais une timidité absurde et suffocante, venue dun lointain incommensurable, vient renforcer ce mélange comique et sourd, de beauté évidente et surtout de désespoir impassible.

Non, dis-je en le repoussant, laisse-moi simplement tembrasser… Je ne veux que ça ce soir; comme une envie de romantisme  Il semble surpris et ninsiste pas. Presque désemparé.



Séraphin ne dort presque pas cette nuit-là… Il pense que le rêve dun garçon de son âge est souvent limité à des images de sang, de sperme et de sueur. Mais comment faire autrement…

*

Cest ce matin que, normalement loncle Julius vient me chercher pour regagner mes pénates.

Je suis réveillé de bonne heure

Gottfried dort encore. Cest la première fois que je maperçois quil dort parfois les yeux ouverts. Il me fait presque peur. Jai envie de mapprocher, de baisser ses paupières et dembrasser son front. Comme pour un mort. Un mort?

Papa où es-tu?



Notre petite fourmi de Johann a encore chié dans sa culotte courte; et ses chaussettes retroussées sont des gouttières merdeuses.

Je quitte Gottfried en lui caressant la main discrètement, en bas des marches du dortoir. Je sais quune larme coule sur ses joues sales. Je suis ému. Un peu penaud. Javance lentement et raide comme un jouet mécanique, dont lénorme clef tournerait sans fin dans mon dos. Je ne me retourne pas… Je sais quil me manque déjà.



Johann le petit de chez les petits, notre écureuil.

Johann me tient la manche.

Et je nai pas envie de galéjer.


Das Haus

Cette année les pies ont fait leurs nids à lintérieur des arbres; lhiver sera rude. Galoches et chaussettes épaisses; je suis accoutré de façon ridicule. Je me sens grotesque et jai froid aux genoux.

Tête basse

Les poings entre les jambes, la fatigue peut-être, je bande. De mon coude discrètement, jappuie sur mon sexe et je serre les fesses. Un frisson violent redessine ma colonne vertébrale. Je suis assis à côté de loncle Julius, qui conduit raide et droit comme un chauffeur de maître. Il ne sourit pas. Ne parle pas. Ses yeux idiots et presque jaunes, proéminents, ne quittent pas la route bordée de sycomores. Il est figé, le menton contre le volant. Je me demande à quoi lui servent ses grosses lunettes rondes, au bout de son pif large et gras. Sa drôle de voiture pétarade en laissant un nuage de fumée derrière elle.

«Pauvre coq…

Non; il est bête à bouffer du foin!» me dis-je.

Après quelques kilomètres pesants, il se décide enfin à articuler deux-trois mots:

Ton frère est à la maison et ta mère te réserve une drôle de surprise!

Le béotien nen dit pas plus et rit grossièrement. Je le soupçonne dêtre aussi jocrisse que son physique est lourd. Son vocabulaire limité ne me procure aucune émotion. Mômerie déplacée. Pauvre pays… Et dire que nous vivons autour de ça. Dindividus qui nont rien à dire. Plus rien à défendre, ne serait-ce quune idée.

Une idée; je nen demande guère plus!

Mais non, cest déjà trop. Ou trop tard?

*

Nous arrivons

Il gare son tacot dans la grange et la bâche dun vieux tissu.

Je men sers peu tu sais, nous sommes pauvres!

Je me fous de ses états dâme. Je ne supporte pas ses jérémiades. Loncle Julius nest pas aussi pauvre que cela; son unique problème cest quon réquisitionne sa bagnole. Il chie dans ses bottes…

Je nai quune hâte

La maison. La cuisine. La porte dentrée et sa poignée. Il fait bon. Ça sent le vieux bois et le café. Peut-être même le ragoût et la patate chaude. Ça sent ma petite enfance. Ça sent le savon de «France», leau parfumée de «Cologne», et le lait. Le cochon et létable. Le foin et la bouse de vache.

Dun seul coup, violent et sincère, ça sent chez moi. Réminiscence denfance.



Voilà, cest cette odeur mélangée et suspendue dans lair, que Séraphin aimerait consigner dans son cahier gris.

*

Retour au bercail

Mon vieux matou na plus de poil sur le cou.

Comme pour ne pas froisser limage paisible du lieu, jenlève calmement ma cape et mon béret de laine bleu marine. Je les suspends à la patère du mur de lentrée, juste à côté du manteau militaire de Lyonnel; râpé aux coudes et au col, usé jusquà la corde et la souffrance. Les bordures de ses manches élimées sont sales et tachées, peut-être même de sang indélébile? Je respire létoffe et son âcreté moisie par labsence. Mon esprit bégaie, mille pensées se cherchent. Une envie de vomir me taillade le bide, tenaille mes entrailles. Mais rien de bien grave  Oui, cest ça, rien dinquiétant! Ni spasme, ni douleur profonde, juste un hoquet de nostalgie. Mais rien, je ne veux rien savoir sur lhistoire de ce «paletot» sinople de hussard.

Je me retourne enfin



Il est debout et courbé sur deux béquilles en bois. Lyonnel a perdu sa jambe droite. Je sursaute sans bouger; de lintérieur. Haut-le-cœur et émotion violente. Cest à peine si mes épaules se haussent. Amputé, mutilé dans lespace jusquau moignon violacé du genou.

Pince à nourrice. Son handicap sillonne son visage jusquau fin fond de ses yeux. Il a lair dun chien blessé; dun chat mouillé. Il ne parle pas. Je ne sais si je dois lembrasser et le serrer dans mes bras. Je reste figé comme un arbre brûlé. Fragile. Vulnérable au moindre mot quil bredouillera.

Et il se décide

Alors, tu membrasses jeune bouc?

Penaud, je bise sa joue mal rasée. Il métreint de ses bras puissants. Il se balance sur son pied et perd un peu léquilibre. Mon épaule et son poids. Son souffle. Je laide à sasseoir. Je souffre de le voir ainsi.

Il boit du vin

Trinque avec moi, bafouille-t-il de joie, fêtons notre retour… Pour moi cest peut-être la dernière escale… Tu as grandi mon frère, tu as grandi!

Je me tourne, silencieux, vers les ficelles de chanvre suspendues à un clou rouillé. Dans la pièce dà côté notre mère écoute, près dun petit meuble, son vieux poste à galène. Elle coud des sacs à viande pour larmée allemande. Elle ne ma pas encore vu, ni même entendu rentrer. Je lobserve; elle a lair fatiguée. Ma mère, cest évident, a abdiqué sur sa beauté. Un laisser-aller sest dessiné sur sa vie, sur sa face depuis notre séparation. Je la trouve grosse. Elle a un ventre effrayant. Des seins énormes. Elle est affligée dune blouse en cotonnade à fleurs dun goût détestable. De ses paumes, elle frotte son bide avec délicatesse en parlant toute seule ou à quelquun que je ne vois pas. Non, elle chantonne. Je suis là, derrière elle et jattends quelle sente mon ombre. Quelle prenne conscience que je lobserve. Je nose troubler son voyage. Pourtant je mettrais bien ma main sur son épaule… Je lembrasse dans le cou. Elle sursaute, se retourne doucement.

Mon petit, sourit-elle.

Elle sagrippe à mon bras, se lève difficilement. Mannonce demblée que je vais être grand frère. Quelle est enceinte de loncle Julius. Que mon père est dorénavant mort et enterré au cimetière du village. Quil faut la comprendre… mais je ne comprends pas. Jai limpression dêtre tombé dans une maison de dingues. Et elle parle sans laisser despace. Sans prendre de respiration. Elle débite des mots, des phrases, des explications sans fin. Elle a besoin de se justifier et quon pardonne son attitude… Mon frère Lyonnel a semble-t-il renoncé, depuis longtemps, à écouter sa longue litanie. Javoue quil a dautres préoccupations.

Au-dessus de la photo de mon paternel, punaisée sobrement aux quatre coins, je découvre son avis de décès et jai presque envie de sourire. Lencart jauni du journal évoque (par conviction ou par prudence?) UNE MORT GLORIEUSE POUR LE FÜHRER, LE PEUPLE, LA PATRIE ET LA FIERTÉ DE LA FAMILLE EN DEUIL.



Séraphin est saisi étrangement dun sentiment de deuil… mais pas pour son père. Mélancolie!



Lyonnel me fait signe

Notre grand-mère est là, près du poêle à bois, et cachée derrière la porte de sa chambre; ratatinée devant létabli massif de tailleur et de brodeuse. Elle a décidé quil lui fallait surpiquer les torchons à barbaque de sa bru  Travail bien fait… Travail bien fait, marmonne-t-elle! Cest la mère de mon père et de loncle Julius. Une antipathique bonne femme.

Aussi sèche quune volée de tiges de chaume sur des fesses innocentes. Estafilades. Et aussi tendre que la roue dun moulin à grains.

Elle parle délabrée; et pas uniquement avec son samovar. Elle parle des explosions. Elle raconte lodeur du soufre et la couleur des flammes jaunes et rouges. Elle divague, mais elle sait… Elle devient folle et méchante. Elle décrit les gens perdus, hébétés sur le bord des routes ou des rives… Non, elle ne divague pas. Elle ne peut plus sempêcher de revoir le dos lourd des paysans et les poussettes chargées comme des mules. Les balluchons et les valises; monceaux de vaisselles et parfois danimaux de ferme. Si, elle débloque et déraisonne en grimaçant la jeunesse qui crie, les baigneurs qui pleurent et les vieux qui manquent de respiration en sétouffant à cause… À CAUSE, articule-t-elle des «youpins» et des «communistes» qui nous ont gouvernés depuis trop longtemps. Quils crèvent tous!

Je suis face à elle. Ma grand-mère est une pipelette vitupérante. Je la laisse répandre son fiel pauvre et démesuré. Il faudra un jour que lon mexplique comment on peut condamner le meurtre et ordonner la mort pour châtiment.

Et jai létrange certitude quelle ne me reconnaît plus. Peu importe, je la connais à peine. Jai même du mépris à son égard… Mes pensées sont lourdes, et ce soir tout me semble pesant. Excessif.

Jaide ma mère à dresser la table. Je me calme

*

Loncle Julius bourre sa pipe, étire ses jambes. Il est silencieux. Ça change… Cest étrange, quand il tire sur sa bouffarde, il se dégage dans la maison une quiétude propre à une église ou à un voyage. Lodeur du tabac hollandais mentraîne bien loin… Vers des bateaux vikings, des soleils troubles, des plages de sable dur et humide. Empreintes de pieds… Dans ces moments-là, il plisse les yeux, creuse ses joues et fait bonne figure. On croirait un capitaine de vaisseau revenu à terre pour mieux séchouer… Malheureusement, il parle. Puisque la guerre lui a tout pris:



Je veux vendre maintenant des pierres tombales, il paraît que le marché est florissant, dit-il sans ironie.

Je lécoute. Désabusé, avec lintime conviction quil atteint cette fois-ci lacmé de ses fantasmes. Lapogée de sa triste vie. Le culminant de son morne sort. Lyonnel le regarde navré, préfère avaler son verre de vin que de répondre.

Quil crève ce nain, me souffle-t-il à loreille.

Et de me raconter

Que loncle Julius toise notre mère, certains soirs quand lalcool le pousse, avec sa main comme poing dhonneur. (Idem, que mon connard de père.) Mon frère soupçonne notre mutter davoir le génie dattirer inexorablement «le loin du bourg» pour mieux dominer.

Tu crois quelle aime les coups?

Il soupire; hausse les épaules. Ne répond pas à ma question. Mes propos le gênent. Pourtant cest lui, le futur docteur… Me semble-t-il?

Ne parle pas comme ça de ta mère, massène-t-il de son coude.



Je comprends. Loncle Julius a perdu pied, depuis que sa petite entreprise a pris feu, lors des derniers bombardements. Loncle Julius avait une scierie près de la gare. Il a maintenant une automobile et des ambitions. Une chose à quatre roues avec laquelle il est venu me chercher à linternat. Il paraît que dorénavant, il trimbale ma mère jusquau bord de la rivière les dimanches de pique-nique pour calmer les nerfs de celle-ci. Il en profite pour somnoler et accessoirement pêcher la truite. Elle, je la vois dici, elle bâille, les genoux lourds sur sa couverture en crochet. «Un chef-dœuvre damertume!», plaisante Lyonnel entre deux bouteilles.

Ils ont eu la bonté de minviter dimanche dernier.

Je demande:

Pourquoi ne mont-ils pas prévenu pour lenterrement de papa… Et puis, depuis quand elle attend un bébé?

Depuis toujours! À quoi cela taurait-il servi, tu veux me le dire? Moi, je suis arrivé deux jours après le cimetière et je ne vois vraiment pas ce que jai loupé. Séraphin, me dit-il, nous sommes en guerre et le vieux était un con. Il faut penser à notre vie ou ce quil en reste, du moins pour moi. Tu mas vu sans ma jambe. Tas vu à quoi je ressemble… Et merde, cest toujours les mêmes abrutis qui bâtissent et entretiennent les monuments aux morts… Il soupire en rogne pour se prouver quoi, tape-t-il du poing, quils existent encore et quils ont participé aux événements ou quils nont rien à voir avec cette turbulence? Je te prends un pari absurde, mon beau Séraphin; le nombre de personnes qui crèveront du cancer après la guerre, seront les fameux «aveuglés». Ceux qui comme par hasard nont rien vu ou rien voulu savoir… Si ce nest le poids de leurs bras ballants. Tu verras, dans quelques années ils viendront déposer des gerbes de fleurs, alors quaujourdhui ils font du marché noir et senrichissent… Il boit encore  Ta mère cest autre chose, elle a besoin de nourrir son ventre… la guerre je te dis, la guerre… Elle a limpression, je suppose, dêtre moins seule… Et puis moi, je suis ravi pour elle! Et il trinque avec sa bouteille.

Cliquetis pesants



Je nai quune hâte; aller me coucher. Je ne supporte plus personne ce soir. Je me sens fatigué, épuisé presque. Jai envie de penser à Gottfried et à Amélie. De me retrouver à lintérieur de nos rêves. Ma vie me semble ailleurs. Jai besoin décrire sur mon cahier gris; si toutefois Lyonnel me laisse un peu de temps et despace. Nous dormons toujours dans la même chambre, sous les mêmes combles. Grenier et charpentes, sanctuaire que plus personne ne vient fouler. La poussière par endroits en fait foi. Je me déshabille, je reste en slip et en chaussettes. Mutter ma donné une brique chaude, enrobée dun vieux tissu, que je laisse se morfondre au fin fond de mon lit. Je minstalle de travers, les mollets sous loreiller, le crayon entre les dents.



Séraphin littéralise:

«Je suis un adolescent silencieux. Déjà dans lenfance le silence me procurait un magma de réconfort. Combien de fois ai-je entendu le mot sauvage, quand on décrivait mon attitude renfermée. Alors que mes yeux, mon corps peut-être même, ne réclamaient quun signe, une simple embrassade chaude et conviviale. Une caresse… Oui, je le confesse, me faire toucher lépaule, le dos, les fesses parfois comme on tapote et rassure un mioche, devenait un tourbillon volcanique… Jai pour la première fois de ma vie le sentiment daimer, un garçon. Jaime Gottfried. Rien, il ny a plus rien didentique à mes situations vicieuses de touche culotte enfantine. Tire de lélastique sur labdomen entre deux doigts et poche trouée, mais jai encore des difficultés à me reposer sur mes quinze ans… Jai besoin de son mauvais caractère, de son sourire, de son intelligence, de ses approbations. De sa nonchalance parfois, surfaite aussi! Jai envie de lécrire et de le décrire encore. De le peindre, si je savais associer pinceaux et encre de Chine. De le photographier, si la technique métait commune. De toucher sa bite et de le faire bander… Plus que le plaisir moi-même de jouir; le faire jouir et tressaillir jusquà lagonie dun violent et ultime renoncement. Quand il ouvre la bouche et son pétale de langue… scintillation arc-en-ciel dextrême sursaut au fond des yeux. Pupilles révulsées et corps saturé. Rassasié… Je laime ainsi.»

Il ouvre la porte et je referme mon cahier, vite fait. Lyonnel est saoul. Il a lair essoufflé sur ses béquilles. Je laide à se dévêtir, il nest pas propre. Mon frère est crasseux. Je laide à sinstaller et à gerber dans le pot de chambre, dos courbé, abattu. Il me regarde navré, menserre le cou avec balourdise de ses bras nus et musclés. Une odeur de sueur forte me traverse la face. Son élan de tendresse mindispose. Il nose plus me regarder, et je le préfère ainsi… Lyonnel sallonge enfin et sendort comme momifié. Sans bruit, je peux enfin reprendre mon écriture, à la lumière dune bougie…



Et Séraphin décrire à nouveau mot à maux sur cahier gris; quil a eu une enfance heureuse, pauvre mais heureuse  «Et comme tout le monde, jimagine, une adolescence plutôt funeste. Ladolescence est une période épique, tout est pur, on prend conscience de lamour et de la mort. Impur, de la grâce et du mal-être…»



La nuit est sombrement sombre. Je suis une île au centre de ce gouffre… Je me souviens, il y a deux ou trois ans, un soir de pleine lune (je dis pleine lune, pour la lumière dans la lucarne) avoir été confronté avec un ami de Lyonnel, étudiant comme lui. Mon frère lavait invité à passer la nuit chez nous. Il dormait par terre entre nos lits. Je le trouvais sympathique et drôle, dun romantisme décalé. Je men souviens vraiment. Ma confiance laissait mon repos paisible, sans inquiétude. Ma conscience tranquille. Il était couché entre nous, sur des couvertures. Et puis au matin une main, ses doigts se sont aventurés sur mes couilles, provocant chez moi un réveil brutal, alors quil faisait évidemment semblant de côtoyer Morphée. Je me suis levé sans bruit et sans éclat pour rejoindre ma mère qui était déjà dans sa cuisine. Dans mon étrange présence encore noircie de sommeil, jai vaguement essayé dexpliquer mon trouble en lui disant à voix basse  «Le copain de Lyonnel ma caressé le zizi.» Elle sest retournée et ma simplement répondu, en me servant du café au lait, sans même me regarder: «Tu as rêvé mon fils, ici ces choses nexistent pas, voyons!» Je lai toisée et nai nullement insisté… Alors cétait donc ça les secrets dalcôve? Javais peut-être dix ou onze ans? Depuis ma langue reste collée à mon palais et je ne men porte pas plus mal.

*

Je suis debout dans le presque gris de laurore. Il ne fait pas froid.

Il est sept heures du matin, ou environ. Jentends loncle Julius se préparer dans la cuisine. Il part encore tous les jours, malgré ses malheurs, à vélo, avec ses rutabagas au lard dans sa gamelle. Une boîte en fer tachetée de vert et de bleu. Sa musette et son litron de bière. De son infatigable béret et de sa pipe, sans tabac, ancrée au coin des lèvres, quil mordille vigoureusement. Comme un dératé il pédale vers nulle part, mais il y va. Je le vois depuis ma lucarne. Mal rasé et le tricot difforme. Une véritable image dantan; un saint dans son genre. Une icône de péquenot tragique. Un pauvre penon. Un bousin inné. Une semi-avancée de croûton. Un soupçon de primate qui ne sait plus saisir une branche; pour un gars qui travaillait dans le bois, cest pas de chance.

Mais javoue que les circonstances ne laident pas!



Je me heurte à lunique godillot de mon frangin… Surtout, surtout ne pas faire de bruit. Ne pas le réveiller. Il gémit et se recroqueville, des sons plaintifs accompagnent sa pauvre douleur. Il semble dans les vapes.

Dans un coin de la chambre, je redécouvre ma collection de croix miniatures. Le coffret sous mon lit na pas bougé. Il est toujours aussi lisse, et les parures à lintérieur aussi brillantes. Je me récite à voix basse le nom de chacune delles, en fermant les yeux, juste à la mémoire du doigt.

Et je palpe au hasard la ferraille: croix égyptienne; grecque; latine… croix gammée; en Tau; de Saint-André… croix de Malte, tréflée; potencée… croix ancrée, et celle-ci… papale?



Lyonnel dort toujours. Il ronfle la bouche crispée. Je lobserve et je le trouve disgracieux. Presque moche. Hors de lui. Et pourtant je suis heureux dêtre là. Lodeur de la maison et des cloisons de bois me pousse à mhabiller et à être joyeux. Disponible.

Larôme du café semble meilleur que lespèce dersatz fadasse et sombre de linternat. Je ne sais comment ils font pour avoir encore de la chicorée, mais maman y apporte beaucoup dattention.

Elle est devant sa cuisinière et enfourne des rondins de sapin. La gueule de feu chante et crépite. Comment fait-elle? Quelle force loblige encore à se lever? Ma mère a lair usée. Jai du mal à comprendre sa fatigue matinale.



Cest sûr, Julius lencule. Je nose imaginer la profondeur abyssale de limpasse dans laquelle il se fourre… Je me cogne à la porte, mauvaise pensée. Mauvais humour!

Bien fait pour moi. Jai honte

Et elle me sourit. Elle rayonne… Cest ma mère!

Elle me tartine une tranche de pain noir encore chaud, avec de la crème de lait. Près de lévier des orties fraîches reposent déjà en paix. Jimagine que ce sera la soupe de ce soir. Elle a toujours su les arracher sans gant. Elle est sans doute la dernière dans la région à les extirper ainsi, sans se piquer.


Komma

Soupe dorties:

REZEPT

Elle détaille et épluche les patates chaudes. Oignons émincés; Séraphin pleure. Il la voit laver et équeuter lortie… Égoutter la plante avec soin… Dans une casserole faire chauffer deux cuillères à soupe de matière grasse sur un feu moyen… Ajouter lortie qui fondra pendant quelques minutes… Il se voit saupoudrer avec la farine et mouiller avec un bon litre deau. Elle sale. Il poivre… Elle ajoute les pommes de terre et les liliacées. Il sait maintenant quelle laisse bouillir doucement pendant trente-cinq minutes… Il sait quelle moulinera à la main et quelle remettra, au dernier moment, sur la cuisinière, la marmite jusquà ce que lébullition reprenne…

*

Je sais que jen mangerai de son potage; ma pachyderme émouvante! Je pose mon oreille sur son ventre. Nous sommes entre nous et elle me caresse le dos.



Mange mon petit. Mange ton pain, murmure-t-elle dans mes cheveux!

Jaime sa voix. Jaime être avec elle. Elle et moi, contre elle et seul comme autrefois. Jaime sentir la vie dans son nouveau corps qui me désespère. Rêver peut-être à une petite sœur ou à un petit frère, même si loncle Julius est derrière cette sombre histoire; mais bon sang ne saurait mentir. Encore une fois, jose à peine considérer comment il a séduit et possédé ma tendre «marmotte». Je la serre et je la respire très fort entre mes bras.



Mon regard se perd vers la fenêtre; les carreaux chaulés par le givre sont laiteux et cristallins. Jenfile mes godasses et je me lève de ma chaise.

Jouvre la porte et je respire fort à men faire éclater les poumons. Jai besoin dair. Le vent chagrine sauvagement les arbres dune voix tonitruante. Un crachin de neige nimbe les cimes des branches décharnées… Et je me dis en les regardant «Que même les arbres se détestent entre eux!». Je vais donner quelques grains à la volaille humide et marcher dans la rosée et la brumaille. Mes souliers sont lourds à porter, mais figé devant le soleil levant, je me sens léger. Presque présentable. Ma mère a brûlé les fanes dasperges depuis quelques jours…



Le grand-père de Séraphin conseillait de cramer les fanes dasperges en toute fin dautomne; méthode ancestrale mais toujours valable pour mettre fin aux méfaits des insectes bleus et jaunes dévoreurs du légume. Il jetait de la paille sur les tranchées, mettait le feu puis arrosait pour achever les nuisibles qui auraient survécu. Ensuite il débutait les asperges et les couvrait de fumier et de terreau qui faisaient office dengrais pour lhiver.



Dhabitude cest moi qui fais ça, jen rage…

Jadore me promener dans les champs du matin. Je me suis posé, accroupi au pied dun arbre, souvent le même dailleurs, pour surprendre le renard choper un campagnol… Je le vois se faufiler dans les herbes hautes, sauvage et mesquin, sûr de lui, le museau à laffût. Il saute comme sur des ressorts puis saisit le rongeur dérangé.

Penser à rassembler quelques fagotins pour ce soir…



Cul nu je me branle contre le satin de lherbe mouillée.

Ado-les-sens, se plaît-il à décortiquer en se masturbant.

*

Les mains dans les poches et le nez morveux, je marche un peu…

Et je constate non loin de la scierie brûlée de loncle Julius des enfants qui jouent autour des maisons détruites et presque carbonisées. Bombardées après notre pensionnat par laviation anglaise paraît-il? Plus javance et plus je maperçois que même les douleurs du feu ne suffisent plus. Je vois des marmots en lambeaux, devenus teigneux, balancer des chatons contre les murs de brique encore chauds. Une porte calcinée et une bestiole plantée, qui miaule encore, au milieu dun heurtoir central et des taches autour. Rouge et rires. Excitations extrêmes. Nerveusement, leurs membres sagitent. Poings serrés entre les tempes, têtes basses, ils piétinent après le coup de grâce accompli… La marmaille devient folle.



Séraphin sait déjà quil ne lui restera à offrir de cette époque que de longues litanies ennuyeuses, pour les yeux de ceux dun nouveau monde. Dun nouveau monde?



À quelques pas dici, on enterre déjà les macchabées sous des croix de pierres fatiguées entre les ronces de fil de fer hirsutes. Même lherbe mauvaise se fait rare.

Je croise un fantôme

Le bossu bedeau a perdu sa bedaine et son sourire. Il ne carillonnera plus comme avant. Il marche et le poids de son clocher détruit le laisse dorénavant indifférent à la misère. Soliloque et charabia, il avance péniblement. Il traîne, laborieux, les voûtes de son monde. Seul son pied-bot na pas bougé.

Des ruines, il y a, au milieu de potagers et de lapins intacts, qui seuls laissent supposer que des familles vivaient là auparavant, et que la guerre existe bel et bien. Même les oiseaux sur les poteaux électriques sont tristounets. Ils sont mouillés, déplumés et recroquevillés entre leurs ailes. Il pleuvine légèrement. Des cendres fument sous la pression du vent matinal. Un bambin grelotte dans les courants dair de sa ferme à moitié détruite. Son visage boueux et bouffi est strié par des larmes qui ne lempêchent pas de sourire et de taper dans ses mains, lors de mon passage éclair.



Séraphin se dit que non!

«Non je ne suis pas fou…» Il voit un ange posé sur son épaule. Il est assis, jambes croisées, son petit «chose» bandé vers le ciel. Il est nu et nonchalant; il le voit même sourire. Lange est rose… un peu trop à son goût  «Je le confirme lange a un sexe.» Non il na pas dailes blanches et solides; sordides? Ni même veineuses et transparentes. Lange sent comme les épices lointaines… Séraphin accélère le pas en balayant son col avec véhémence. Son oreille devient sourde. Il déambule chancelant peut-être; lair pantin. Il hurle S.T.O.P.!



Je crie stop… Stop… Cest quoi cette histoire?

Baliverne. Il ny a plus didéal, aucune foi, rien à défendre dans ce fracas…



Séraphin… Séraphin

Une voix. Je me retourne

Des pigeons senvolent en lisière dun bosquet anémique, juste avant le chemin de traverse charbonneux. Il court vers moi, un sac énorme sur le dos, plutôt mal fagoté.

Il sapproche

Je reconnais Wernher et ses cuisses dans sa courte culotte. Sa démarche animale. Il me sourit et cest le même. Il a grandi lui aussi; mais cest le même. Il dépose, essoufflé, son balluchon en jute grossier de patates à nos pieds, et me prend dans ses bras.

Alors vieux frère de retour? souffle-t-il.

Je lembrasse sur la joue. Je regarde son chargement de pommes de terre. Autour de sa taille, suspendu à un fil de fer, une dizaine de grenouilles gesticulent encore, ainsi que deux écrevisses. Il a toujours eu ce savoir halieutique daliéné, disait Lyonnel en parlant de mon ami. Cest vrai quil est doué pour la pêche.

Cest quoi ce bordel?

Cest rien me répond-il, ce nest que mon marché du matin. Tu sais, maintenant, il faut se démerder pour manger. Jai encore un lapin ou deux à récupérer. Viens… On va se faire une poêlée dans ma résidence secondaire. Il me manque quelque chose… Mais quoi? Ah oui, un peu dherbe parfumée et cest le paradis…

Il tire sur ma manche et mentraîne

Tu te souviens de notre bâtisse «Touche tétines»? Eh bien, je lai arrangée. Je vis là-bas depuis pratiquement ton départ. Et il me pousse vers ses collets de braconnier et ses sous-bois.

Pourquoi?

Je texpliquerai, me dit-il en ricanant… Baisse la tête.



Aïe! Je mécorche la nuque.

Wernher a toujours été une nature. Un optimiste dérangé. Un grain de folie tendre.



Et cest vrai que lantre aux serpents a meilleure allure. Il sest aménagé une pièce confortable. Il fait presque chaud. Un garçon brun en guenille attise le feu avec un bout de ferraille.

Je te présente David, mannonce Wernher.

Havid Voyel, dit-il en se retournant vers moi, dun air matois, un bouquet de parisettes dans la fente de sa poche.

Une longue mèche, presque blanche, cache un œil sans vie.

Oui, David Vogel… Il nest ni sourd, ni muet, mais il parle comme sil avait une bille de plomb brûlante dans la bouche, me révèle Wernher. Il sest fait cramer la langue avec un tison de bois ferré par les gris de la milice… Mais ici, je lappelle Minas.

Hinas! affirme-t-il en hochant la tête.

Pourquoi Minas?

Parce quun soir nous avons rêvé sur son nom… Quand il parle, sa bouche doiseau devient ronde et gracieuse… Et son visage, un minois de petite fille, il picore ses mots, tu ne vois pas? De minois nous en sommes arrivés à Minas, tout simplement…

Oh, là là… Cest compliqué, mais va pour Minas!



Loiseau parle et pose énormément de questions. Parfois il siffle «LInternationale» et nécoute plus les réponses. Il reste fasciné par les flammes du feu

Voyel insiste-t-il en battant des ailes ou des mains…

Et vous parlez de quoi, au juste?

Pour dire quoi?… Il ma dit sa vie et son intime; quand il se fait aussi un masque de beauté avec le sperme des taureaux. Il mexplique quil était en séjour chez notre ancien instituteur… Quil est juif mais surtout, quil a engrossé Louisa… la pauvre! Je sais le scandale énorme qui a éclaté au patelin, tu ne peux timaginer… Et puis notre vieux prof sest fait embarqué par les soldats après avoir été dénoncé par mon vieux… Louisa a perdu la tête. Elle est convaincue quelle est enceinte du gros Hongrois de la forge… Je tassure, la «pecque» devient folle. Elle sest fait enfermer… Moi je me suis tiré avec Minas; et nous sommes là depuis, conclut-il en allumant une cigarette près de la vieille cheminée.

Et vous ne bougez jamais?

Jamais. Pour aller où? On ne voit ni militaires, ni paysans… les bombardements on les regarde dici comme des feux dartifice. Des tombeaux de lucioles. Je chasse. Il pêche… Il pue je lavoue mais parfois il se lave à la rivière… Que veux-tu de plus? Il est comme une petite bonne femme!

Je le regarde plus attentivement. Il boit avec une moue enfantine en mobservant sans mot dire. Il veut savoir qui je suis réellement, mais je nai rien de plus à lui révéler. Et puis ses mots, ses gestes me crispent comme un coup de tonnerre dans un ciel brouillon, pour qui aime les intempéries. Je déteste les éclairs qui fracassent certains arbres.

Minas ressemble à un gamin de Berlin. Sa visière de casquette bouffe son front et une partie de ses oreilles décollées. Il a toujours un mégot au bec. Des ongles sales et des yeux cernés. Encore un branleur. Il se gratte nerveusement. Sa peau le démange et cest vrai quil sent la bête. Je me redresse

Quest-ce quon entend?

Cest le bedeau, me dit Wernher; il continue à frapper sur sa cloche avec une masse pour sonner certaines heures. Il na plus toute sa tête le pauvre vieux!

Et nous de chanter:

Nation qui pue

Qui pue du cul

Notre Führer est un putois

Nation qui pue

Qui pue du cul

Notre Führer naura quun doigt…



Nous avons mangé les cuisses de grenouilles et une grosse truite grillée pêchée le matin même par Minas.

Il se nettoie les doigts avec la cendre de la cheminée et je lobserve essuyer ses mains entre ses cuisses. Il insiste et il bande dans sa culotte courte en coton usé. Minas est déluré et bouillonne comme un succube.

Jallume une cigarette, Wernher aussi



Je clope profondément en me laissant aller. Je me sens bien depuis ma séparation davec Gottfried. David en profite pour sisoler dans un coin sombre, mais dici nous le voyons toujours. Il est cul nu et il se tripote le bout du gland. Il se branle.

Il fait ça tous les jours, me chuchote Wernher; après il fait la sieste et il divague dans des cauchemars violents. Parfois il bave et il tousse… Jai toujours peur quil sétouffe; alors je le prends contre moi et il se calme. Cest tout juste sil ne veut pas me sucer les tétons. Tu veux savoir… Jaime bien le sentir contre moi; je suis diablement amoureux!

Le corps longitudinal de David me fait mal. Sa peau est transparente. Il est maigrement maigre.

Moi aussi je suis amoureux! dis-je.

De qui; dun garçon, dune fille?

Dun garçon et peut-être même de sa cousine.

David boite… et le soleil est là, arrogant, gros jaune dœuf sur une tartine de ciel gris-bleu. Reposant et complice.

Étrangement

Je maperçois quavec Wernher nous vivons des choses similaires. Nos rencontres nous poussent hors de nous et cela devient révélations. Je lui avoue, avec une presque jubilation, quil nous arrive avec Gottfried par délectation vicieuse, denfiler le slip de lautre porté la veille. Cest une façon à nous dêtre encore plus proche pendant les longues journées détude. Cette idée saugrenue est une illumination à moi, quand les fins de semaine je reste seul et que Gottfried retrouve sa famille. Il part avec ma culotte sur les fesses et je mendors avec la sienne entre les mains. Depuis peu nous nous repassons constamment nos sous-vêtements chaque matin, ainsi deux slips nous suffisent pour nous sentir à laise en semaine… Ce nest que de lamour.

Serions-nous devenus dégénérés avec cette guerre à la con, ou plus humains. Mais je men fous, jai limpression que nous nous en battons les couilles. Je suis content davoir retrouvé Wernher. Jai toujours autant de tendresse pour lui et puis je le trouve courageux. Il est parti et dans sa fuite il protège Minas. Je me demande si jai autant de force à consacrer à ma liberté? Jai limpression de me laisser porter, enfermer à linternat en compagnie de Gottfried et maintenant de sa famille.



Séraphin pense et sans forcément mettre des mots sur la situation, que cette époque est le nimporte quoi érigé en système. Comme une étrange douleur humaine et hallucinatoire qui vous fait exister!  «Je pleure sur moi, donc je suis»  se reproche-t-il.



Et puis jai envie denculer Gottfried et quil me possède, dis-je à Wernher en lui serrant la main avant de le quitter  Mais ça cest une autre histoire. Une autre dilection!

*

Loncle Julius a apporté un sapin triste et sombre. Cest Lyonnel sur sa pauvre patte qui le décore avec ce quil trouve, mais avec joie et dans une ambiance quelque peu émétique. Jai limpression quil est déjà bourré ou peut-être sont-ce ses médicaments? Personne ne demande ce que jai fait de ma journée et cest tant mieux. Il fait presque nuit et je rentre des bûches, que je dépose dans la caisse à bois près du fourneau. Dans la maison il fait chaud. Maman veut que je me lave. Elle veut me laver, comme autrefois, dans la cuisine. Elle a fait bouillir de leau quelle déverse dans une bassine. Je me déshabille et je me laisse faire avec équanimité. Étrangement je ne ressens aucune zone de péché. Je me sens libre et de plus en plus fort face à ma nudité depuis Gottfried et sa confiance. Elle a lair heureuse de vouloir me savonner le dos, mais le corps de son petit garçon nest plus le même; il y a belle lurette que jécrème mes slips et une mère le sait. Lyonnel, lui, éjacule en général dans lune de ses chaussettes. Je me souviens lavoir surpris une nuit davant guerre, quand il rentrait du lycée pour le dimanche. Il marrivait même de rechercher certaines fois celle qui avait été honorée. Cétait facile, la malheureuse était aussi raide quun faux col endimanché.

Elle se détourne

Ma mère fait tomber le gant de toilette dans leau chaude, qui éclabousse violemment le sol… Alors, je pose mes fesses dans ce bouillon savonneux et je me dis quenfin jai verticalement et véritablement grandi; mais jai létrange sensation que ma bite est devenue un obstacle supplémentaire entre nous.

Mon frère rigole sur son coin de table, la paume de sa main droite sous le menton.

Il me lance une serviette

Lui aussi veut se décrasser et il est déjà presque à poil. Je laide à enlever son caleçon long et sa chaussette. Malgré son corps en déséquilibre sur ses béquilles, je le trouve beau. Il me demande de lui frotter les cheveux et le dos  «Pas trop fort!» insiste-t-il.



Vivement la fin de mon séjour. Après mêtre lavé le cul et savonné la crasse de mon frère, je suis monté voir les pigeons. Je navais pas mis les pieds au pigeonnier depuis mon arrivée. La moitié des oiseaux gris et rose ont déjà disparu. Je soupçonne que ma famille revend et bouffe du ramier  Pigeon vole  Mais chez eux, ce nest plus un jeu denfant. Je nai même plus envie de passer la soirée de Noël autour de leur tablée. Jai simplement envie décrire et de dormir. De me retrouver. Trop de choses vues et entendues en peu de temps. De lespace et de lair, je souhaite respirer…

Devant mon carnet de notes, ma mère reste bouche bée dadmiration, cest à peine si elle ne lit pas en transparence le papier, penchée sur la lumière de sa table de couture. Je souris en regardant son visage, et en pensant aussi quil marrive souvent de faire les devoirs de Gottfried quand il sombre dans une molle mélancolie. Sa déprime reste un secret et une énigme pour moi, mais je nimagine pas sa mutter avoir une telle attitude face à ses notations délève médiocre.



Chacun semble joyeux, et pourquoi? Cette bonne humeur ambiante me fatigue. Je voudrais presque que nous soyons bombardés dans la nuit et quaucun de nous néchappe à cette mascarade déplacée.

Ce décor pue la mort, déjà!



Comment fait-on pour mourir content? se demande Séraphin.

*

Et jai dormi profondément

Jentends le coq de bruyère dans la clairière hurler de vie et je devine, quà travers ses coqueries extrêmes, il nen a plus pour longtemps. Je me lève. Un vautour, racaille de rapace diurne lui coupe le bec en plein vol et lembarque vers lanfractuosité dun rocher ensoleillé.

Malgré tout, je décide de me réveiller serein et dêtre aimable. Il est tard. Dans la cuisine je sens déjà mijoter le bœuf à la purée de raifort. Ça mindispose. Je sors respirer profondément sans saluer personne. Et mon vœu sexorcise. Au bout du champ et de létang, la héronnière sagite. Un échassier à long cou et grêle prend en chasse ce putain de rapace en survolant notre demeure. Ombre et face je tends mes bras et jécarte mes doigts vers le ciel. Je crie dextase en frappant dans mes mains comme pour lencourager, tel un dingue…

Ça va comme tu veux? me demande ma mère sur le bord de la porte  Viens prendre ton café, tu vas attraper froid, le coquemar est encore chaud!



Et je me résigne lair las, mais convaincu quil existe une justice.

*

À la frontière de lest du pays, que sépare naturellement le fleuve, je découvre que sur les moindres parcelles de terrain, on retourne la terre. Partout des tranchées antiaériennes ouvrent leur gueule. On était loin dimaginer la guerre et parfois ses bonheurs. Le prestige du Führer reste encore inviolé. Intact, charnellement intact. Pays de romance bercé de fierté et damour. Glorification du sol et du sang. Poème en vers de huit syllabes, dont les vers pairs sont assonancés et les impairs, libres. Mais il ny a plus dimpair. Même nos maladresses nous sont dictées. Chauvinisme exacerbé; avant les cendres et les gravats. Ce lamentable berceau est installé confortablement dans la dictature, sans même en prendre garde. Jentends encore de jeunes branleurs chanter  «Quand le sang juif jaillit sous le couteau…»  Lindividu doit se dissoudre dans la masse, il doit être écrasé par lémotion dune simple et unique communauté. De nos jours même les bancs publics, de ma chère bourgade, sont réservés aux Aryens; ou bien sur les panneaux de la place centrale on peut lire: «LES JUIFS NE SONT PAS ADMIS DANS CE PARC».

Toute personne vaillante est embauchée pour participer et creuser des trous. Ce matin-là loncle Julius, aussi bûche quun rondin de sapin, que jaccompagne au ramassage de choux-navets ou de barbes-de-capucin, passe rapidement son chemin.

Pourtant dans cette angoisse barbelure

Je vois des enfants et des femmes cachexiques donner un coup de main en échange de pain frais. Et jai honte de ne pas réagir; ni doffrir mes services à ce putain de peuple. Il faut savoir que les deux premiers dimanches du mois, nous sommes censés manger de la potée. Renoncer au rôti cest servir notre pays, paraît-il? Mais bon, cela ne dure quun temps. Nous en sommes à manger de la viande en cachette et nous avons toujours eu des morceaux de barbaque.



Mais il y a mieux…
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Il me raccompagne sous des trombes deau

Après des séparations sans joie ni tristesse et un mazagran de café sans sucre, je repars dans la voiture de loncle Julius. Je me sens soulagé de quitter ma famille et de retrouver les grilles immondes de linternat. Enfin…

Japproche

Je suis lun des derniers à revenir de vacances, me semble-t-il?

Tas traîné mon salaud…

Gottfried mapparaît dans un costume dapparat. Il fait le fendant; larrogant des «Jeunesses de lordre». À laquelle de ses exubérances, lequel de ses vices doit-il à un ancêtre hanséatique; doù lui vient ce sang nerveux? Cette fièvre et se sourire provocant? Il est vêtu dune chemise beige et dune culotte de peau courte et sombre, malgré le froid matinal. Des chevaux, non loin dici, caracolent sous les culs dofficiers. Dailleurs Gottfried aussi fait des sauts de joie.

À grands coups dailes des faisans tourbillonnent, effrayés, en direction des plaines.

Jai limpression de rêver. Il sest fait couper les cheveux comme Amélie. Je le soupçonne daucune innocence. Sa bouche et ses yeux sont encore plus déconcertants. Flagrants. Un déluge de sentiments vadrouillent en moi. Son physique me perturbe et jai presque envie de lembrasser violemment devant tout le monde.

Notre petit sage (singe?) de Johann a des larmes aussi grosses que ses hoquets. Je le serre, je le laisse, je nai pas envie quil me gerbe sur la manche.

Le bâtiment octogonal est toujours aussi triste. Ses fenêtres se tissent maintenant de rideaux noirs. Nous sombrons dans lobscurité pour mieux nous protéger des dangers que la lumière suscite malgré elle. Nous pénétrons déjà dans les ténèbres.

Je ne sais plus à qui jai à faire; lui ou sa cousine?

Mais peu importe

Je constate que je laime toujours et quil ma manqué encore et plus fort… Nous quittons lagitation et la cour boueuse pour rejoindre notre dortoir.

Viens, me crie-t-il en me poussant puis me tirant par la manche dans les escaliers, je vais te montrer quelque chose!

Essoufflé, il dégage de sous son matelas un long poignard étrange.

Regarde, cest une dague de diplomate. Elle fait 35,5 centimètres exactement… Touche.

Il extrait de son fourreau une lame brillante et nickel, comme neuve. Son manche est composé dune tête daigle au bec ouvert et dune partie basse en ivoire. Il me la tend mais je refuse de la prendre. Deux ailes de rapace surplombent une croix gammée à la lisière de sa lame.

Je suis effondré

Tes dingue, dis-je en mécroulant, cul lourd, sur mon lit. Où as-tu trouvé ça?

Je lai piqué à un ami de ma mère, pendant le réveillon. Il était complètement saoul. Il na rien vu. Le lendemain il était déjà reparti quand je me suis levé et personne ne ma posé de questions. Alors…

Alors, tes un con mon pauvre vieux; ils tont emberlificoté, cest clair!

Il se dandine et tourne sur lui-même. Joue avec comme un jongleur de cirque en le lançant en lair. Je le regarde effaré, presque affligé.

Et toi? me demande-t-il après avoir rangé sa merde.

Il décide de se changer et ôte sa culotte de cuir quil balance dans notre placard (nous avons une petite armoire pour deux, pratiquée dans le mur, au-dessus de nos lits). Je regarde son slip. Une minuscule auréole durine cercle la pointe de son bout. Et mon cœur bat, se débat comme au premier jour.

Allons Séraphin on se calme

Il enfile un pantalon de velours noir duniforme et un ceinturon à la boucle de métal. Puis me regarde.

Et toi, tes vacances?

Rien qui pourrait tintéresser. Ce fut dune simplicité extrême… Les filles vont bien?

Oui sûrement, mais jai mieux à te raconter. Je me suis laissé convaincre par les amis de ma mère, enfin cest ce quils pensent, me confie-t-il. Cest surtout pour être au plus près des Hitlerjugend qui ont envahi un bout de notre parc et qui se sont installés pour je ne sais combien de temps. Nous étions pratiquement obligés; cétait ça ou une base antiaérienne.

Il se met à rire

Tu te fous de moi!?!

Oui-non, mais ma chère mutter na pas pu refuser, tu comprends.

Et Gottfried de me raconter en se posant contre moi, que nous avons lâge. Quil me faut venir avec lui. Quils recrutent à partir de quatorze ou quinze ans.

Mais cest quoi au juste tes Hitlerjugend?

Cest la jeunesse du peuple et du Führer. Cest le genre de branleurs quon dresse à en baver, mais qui bouffent à leur faim. Ils font dans le feu de bois militaire et ils sont souvent cul nu… Tu vas aimer, je tassure… Nous ne sommes pas obligés de signer avec eux. Ils sont chez moi noublie pas. Simplement les approcher dassez près sans se faire remarquer, doù ma tenue. Crois-moi, insiste-t-il, je les hais autant que toi!

Je ne suis sûr de rien…

Gottfried moffre linsigne des Jeunesses hitlériennes, quil porte déjà au revers de sa veste verte

Pour quoi faire?

Mise en scène. Mise en scène, me souffle-t-il. Fais-moi confiance, cest pour mieux les baiser et dans tous les sens!

Jaccepte mais pourquoi; pour plus de tranquillité, dopportunité?

Si mon frère Lyonnel me voyait avec ça, il en tomberait en syncope; habitué quil est aux symboles.



Il a dans ses poches deux liasses de Reichsmark. Cette fameuse monnaie de lordre nouveau. Mon ami est riche. Je ne pose aucune question; surtout pas doù vient son larcin. Le silence dans la cour est léger, nous marchons vers les serres tranquillement. Des prêles prolifèrent sur les travées du chemin déformé. Notre pion se balade dorénavant avec un exemplaire du «Juif éternel», un cadeau de la mère de Gottfried. Ces gens nont plus aucune censure personnelle, plus rien à la place du peu de cervelle quils possèdent ou supposé.

Nous sommes assis à lécart sur un vieux banc de pierre et je tire une dernière bouffée sur ma cigarette. Je balance mon mégot dune chiquenaude violente, mais la cendre rouge fait demi-tour et sécrase contre la joue de Gottfried. Il sursaute, hurle et se frotte de la paume. Une petite lune rose vive se dessine sur sa pommette. Je me saisis de son visage et je lèche sa blessure. Je le serre dans mes bras et je lembrasse. Jai envie dêtre avec lui, près de lui. Je le pince et il semble vivant. Sa langue sengouffre avec véhémence au plus profond de ma bouche…

À bout de souffle, je nous regarde.

Il ne dit rien.



Je lui caresse gentiment le dos et les fesses au moment où il pose ses lèvres et son museau à lintérieur de mon col; sur mon cou.



Ce soir-là au fin fond de mon lit je reste éveillé. Je sais que Gottfried sest endormi.

Moi non!

Le mouvement de mon cœur rythme un drôle de voyage. Les mains serrées sur ma poitrine ne calment rien. Je croise et je tends mes jambes jusquà la crampe. Mais rien ny fait, je ne me détends pas.

Et tant mieux

Les sirènes hurlent déjà. Lalerte se met à gerber son fiel  «Tous à la cave, gueule notre pion; prenez vos couvertures!» Il nous faut évacuer notre dortoir. Je me lève et je secoue Gottfried. Jai peur et je suis presque violent en saisissant mon ami par lépaule. La veilleuse de nuit séteint. Du plâtre ou du crépi dégringole du plafond et de la poussière opaque nous empêche de respirer. Je lentraîne avec moi dans les escaliers humides et glissants de la cave. Cest pas vrai; je ramasse notre grenouille de Johann qui chougne replié contre une marche. Je hurle mais on marche encore dessus. La panique exacerbe… Je les pousse dans un coin. Notre refuge tremble, tangue comme dans une tempête effroyable. Je donne du coude et du coude. Bordel de bordel, nous sommes encaqués tels des harengs. Je les pousse plus fort dans le coin. On a sincèrement limpression que le collège seffondre. Je serre très fort dans le noir les mains de Gottfried et de Johann. Ils mécrasent les pieds de leurs pieds en tremblant.



Séraphin évite de penser à ce moment-là quil possède la faiblesse de Gottfried. La mort est trop forte pour quon ne jouisse pas de la vie; encore!



Cauchemar

Alors je ressens un malaise

Je sais que dans la région la plupart des maisons ont des tuiles de bois. Aux premières flammes les bâtisses sont dévorées par la toiture. Ce sont toujours les chambres à coucher qui subissent les dégâts et souvent les enfants sont des victimes. Enfant ou pas, Lyonnel est peut-être sous ce toit. Dans notre chambre, saoul et faible sur sa jambe. Pourquoi le vois-je soudain ramper, se traîner sur le ventre et chercher à tâtons la porte?

Je ne lai pas vu bondir, un diable de sa boîte, vers la sortie… Ce sont dorénavant des bombes au phosphore. Orage de feu et de lumières vives  Où vas-tu Johann?  Petit Johann, orphelin et morpion unique, pris de panique quitte la cave comme un dératé. Petit Johann, petit animal déraciné que certains de nous protègent. Petite brebis blanche et transparente tellement sa peau est claire et ses veines dun bleu sombre; exorbitante. Petit nombril excessif de maux de ventre, que lon mouche ou lon torche avec dégoût aussi. Petit Johann quon aime comme un égaré sans trop savoir pourquoi; simplement parce quil nous a adoptés Gottfried et moi, parce quil se ventouse sur nous à bras raccourcis et à bras le corps, et quil est hors de question de lenvoyer paître. La merde et le sang font la substance de la guerre. Mais cette violence immonde ma toujours révulsé…

Ça y est

Les salves se font légères. Les bombardiers séloignent et les explosions des grenades antiaériennes bourdonnent au loin… Cest dans un mutisme abasourdissant, presque simultané des avions et des ripostes, que la peur devient profonde. Langoisse na pas fini de se jouer de nous. Certains osent en parler pour la première fois, mais toujours à voix basse; dans un chuchotement déglise. Et puis

Pluie dabat

Sortez en silence, dit connement notre éducateur.

Nous découvrons le corps de Johann. Recroquevillé sur lui-même, statue de cuir calcinée au milieu de la cour. Son visage, la position de ses bras, de ses jambes, de ses doigts semblent hurler encore. Il na plus de vêtements. Plus de lèvres, ses dents sont carnassières. Tout son être fume sous laverse. Nous sommes réunis autour du cadavre. Pétrifiés. Anéantis… Quelques-uns ricanent nerveusement, dautres éclatent en sanglots, mais cette différence physique nen est plus une. Nous sommes unis dans la même douleur; celle dêtre encore en vie. Les visages se métamorphosent dans la crainte des lendemains, et les propos incandescents se veulent radieux par la bouche de nos éducateurs. Que leur logique édulcorée et assenée martèle notre existence avec des idées toutes faites qui ne suffisent plus.  «Vous devez être dignes de notre race, surtout dans la douleur»  Que les mots nous semblent ridicules. Effroyablement déplacés dans leur pseudo-victoire.

La partie latérale de la chapelle est détruite, ainsi que laile ouest de nos salles détudes. Quelques lambeaux de flammes lèchent en frissonnant la croix et son Christ au-dessus de lautel fracassé, déchiqueté dans sa moitié. Des éclats dobus jonchent des cratères encore fumants. Des cratères béants aussi profonds que des gouffres diaboliques.

Avec Gottfried nous décidons de transporter Johann dans un drap au plus loin de la tourmente et de lagitation. Après quelques hésitations, nous le déposons à labri, sous le préau, proche de linfirmerie. Nous nosons pas nous regarder, ni regarder le corps de Johann. Nos yeux dans le vide laissent nos gestes aléatoires. Terriblement hasardeux.

Sur le chemin du retour, je ramasse quelques coulemelles que je donnerai aux filles de la cuisine…

Cest avec des seaux deau en bois que beaucoup dinternes vont déverser leur rage, calmer leur crainte et combattre sans réserve la résistance du feu. Noirs de suie, ils grimpent sur les gravats de ruines au-dessus des foyers dincendie, mais la fumée corrosive laisse plusieurs dentre eux hypnotisés au milieu des décombres.

Cest pour nous tous une victoire, (hurle le père supérieur dans le brin macabre du matin ancré des deux pieds sur des chevrons effondrés), malgré la mort inexplicable de votre camarade!

Inexplicable. Inexplicable, enrage Gottfried. Il nous prend pour des cons. Tout le monde sait que Johann était le souffre-douleur de Jost et de sa bande. Je regrette de ne pas être plus grand ou plus balaise pour lui faire la peau, sinsurge-t-il en se collant contre moi… Je sais moi, quil abusait du morveux. Pourquoi je nai rien fait, pourquoi?

Il pleure de fatigue et de désespoir.

Pleure pas, je taime. Je dis ça comme ça, je me sens faible aussi.



Dans ce carnage nous constatons de façon évidente, quune majorité délèves de dernière année sont déjà partis se battre. La fierté du front et du combat, de luniforme et de la patrie en font des saints pour certains… Malheureusement le bruit court que beaucoup dentre eux sont déjà morts ou blessés avant même davoir utilisé la moindre cartouche, la moindre gâchette. Il est vrai quau centre dentraînement leur fusil nest quun semblant darme en bois, de ce bois de récupération avec lequel on fait des jouets de guerre. Nous parlons entre nous de boucherie, dun carnage insupportable. Injustifiable. Pour qui, pour quoi? Un doute ravageur sinstalle. Nos responsables persistent à nous prendre pour des niais; nous, valeureux styriens comme ils disent, pour garantir leffort incontournable que nous sommes censément obligés dingurgiter en la mémoire de nos ancêtres.

Et parfois ça marche encore

Je suis navré de constater que lidéal militaire sest immiscé dans la profondeur de leur âme, de leur cœur. Certains, cest sûr, ne sen remettront jamais. JAMAIS. Cest irréversible. Leur sensibilité a dorénavant rejoint dautres rives, beaucoup trop éloignée pour redevenir palpable. On fait de la cruauté le centre imposé de leur culture intime. Lacte de barbarie devient solennel. Ils sont devenus des enfants perdus. Ils courbent léchine, sont serviles, le regard vide…



Séraphin note, épuisé, dans son cahier, quon ignore tout de ses propres convictions, si lon nécoute jamais de contradictions; si on ne laisse pas le débat et la réflexion sinsérer. Si le doute ne vous envahit plus. Et puis merde, chercher à comprendre cest déjà vouloir désobéir.

*

Parfois, le soir, la bande de Jost (les grands), samusent avec un préservatif quils enfilent et déroulent lentement, puis quils retirent en le remontant doucement pour préserver leur pine raide; lun après lautre. Chaque candidat tire sa place au sort et celui qui a le tube en latex jaune, propre à être modelé, nenserre au plus proche sa queue suffisamment, parce que trop distendu, devient lobjet de tous les fantasmes des occupants de la partie. Cest pourquoi ils ont besoin de chair nouvelle et de bite plus fine. Ce rôle ingrat revient au perdant de la nuit… Nous sommes sous les lits et nous les appelons «le clan des baiseurs». Nous sommes voyeurs et transis; cadavres nus. Nous redoutons, pour beaucoup dêtre choisis; sauf Gottfried. Il va de soi, vu la longueur de son machin. Il sait encore me protéger. Je suis son lui, il est mon moi. Nous sommes notre nous!



Nous avons de nouveau un nouveau surveillant. Il est petit, grassouillet, voûté et son pied tordu ne larrange pas, mais il sourit bêtement en permanence. Après les alertes, il nous demande calmement de regagner nos lits.



Lhiver est rude à linternat. Les dortoirs sont glacés. Nous dormons avec nos chaussettes et une écharpe pour certains. On nous autorise aussi, de temps en temps, à dormir à deux par lit. Les problèmes de bois de chauffe sont si graves, quavec Gottfried nos nuits dhiver deviennent douces.

Chien de fusil…

Cest tout juste si je naboie pas. Je serre ses mains contre les miennes et de mon souffle je réchauffe son cou; juste à la lisière de ses cheveux. Un souffle court et aspirant qui laisse une marque rose. Je crois quon appelle ça un suçon? Gottfried frotte ses pieds contre les miens. Nos genoux se cognent et sa cuisse épouse la forme de ma cuisse. Ce nest pas évident, il nous faut trouver notre place, mais cest dans cette chaleur bestiale que nous nous laissons aller. Nous sentons comme du poisson…

Un certain poisson du dimanche, quand léchoppe de bois mobile que la marchande, grasse et piteuse, sadosse contre le mur du collège près de la porte. Une petite cloche aiguë carillonne à nous faire péter de joie. Son espèce de triporteur devient joyeux. Et elle met de la main et du bonheur à la tâche. Son mari, un vieux pêcheur, nest jamais très loin. Sa pipe au bec en témoigne. Nous sommes alors autorisés à rejoindre la ridicule devanture et nous commandons des petits pains tièdes fourrés dhuile, doignons et de harengs marinés qui sentent fortement lintime. Cette odeur affectueuse qui nous accompagne, quon trimbale la semaine, après dix jours sans douche chaude, ne nous gêne plus ou plus tout à fait.

Je lèche les doigts de Gottfried, il dévore mon pouce. Une façon de mieux sappartenir. De mieux sapproprier lautre, mais cela suppose, consentement tacite, quaucun de nous ne doit laver ses mains. Nous puons. Lodeur originelle et du poisson, reste intacte pour le plaisir de chacun et cet espace de liberté entraîne notre détermination à lévasion. Et nos bites lourdes, émouvantes; poésie dédiée à la fidélité amoureuse de chacun…

Évadons-nous, dis-je ahuri



Rendu anecdotique, corps et âme, larbin déquerre plié au bon vouloir dun seul homme et de sa politique guerrière, le sexe et ses mystères nous permettent, avec Gottfried, dêtre libres, dépouillés de linterdit qui nous cloisonne. Nous néprouvons aucune honte vis-à-vis du système. Nous nous adorons plus que nous même dans la complicité du secret partagé et débordant de réciprocité.



Séraphin a le cafard. Il découvre que penser à son avenir, cest comme la représentation de linstant présent. Cest presque merdeux. Mais pourtant, il aime. «Et puis non, ce que jaime cest aimer; cest pas forcément les autres, savoue-t-il!»

*

Jai dû attraper froid ou serait-ce le souvenir du corps cuit, petit cochon de lait, de Johann qui me rend malade? Je frissonne. Jai de la fièvre. Je délire… Je me retrouve à linfirmerie. Lhorizon sombre déjà dans le néant. Les murs siphonnés tourbillonnent et mentraînent. Je sue et je grelotte. Je suis dans des vapeurs doutre-tombe. Jai limpression de crier, mais aucun son ne semble franchir ma gorge…

Linfirmière me lave le visage et le torse à leau tiède. Je reprends connaissance quand son éponge caresse mes aisselles. Je prends conscience que je suis nu et quelle me frictionne maintenant lentrejambe; là même où la chaleur humide colle mes couilles entre mes cuisses… Je me laisse faire comme un morveux en gémissant de bonheur tranquille; paisible. Je crois que je mendors profondément, après quelle ait embrassé mon front…

Mais non

Johann me pousse lépaule contre la vitre du tramway. Lengin de fer urbain quitte ses rails et les pavés de la rue mouillés et charbonneux. Je nous vois traverser une ligne électrique sans itinéraire fixe. Le fracas de la lumière et lexplosion violente, me déposent au ralenti sur une couche de volutes de fumée en escalier. Lenroulement de ce manteau nuageux me laisse enfin respirer. Je respire. Je mentends respirer. Une lumière brille de plus en plus fort contre mes paupières. Jai mal…

Gottfried me tient la main quand je me réveille. Des ombres, autour de mon lit, jacassent et ricanent avec insistance. Ces pauvres bougres se dispersent quand jouvre les yeux.

Tu mas fait peur, me souffle-t-il en palpant la sueur de mon cou, avec délicatesse, une serviette mouillée à la main. Ses bouts de doigts tremblent sous ma nuque. Tu as parlé dinfirmière et de tramway…

Ils sont combien autour de moi?

Ne tinquiète pas, il ny a plus que moi!

Jai peur, la guerre me fait peur maintenant… Je tassure!



Cette situation larvée désespère Séraphin. Pourquoi est-ce aussi facile de vouloir quitter ce monde?


Partie seconde

IL FAIT GRIS…






«En Grèce (à Athènes), du temps de Cicéron, qui en exprime son étonnement, les hommes et les adolescents surpassaient de loin les femmes en beauté: mais quel travail, quel effort le sexe masculin ne sétait-il pas imposé… Il ne faut pas ici se méprendre sur la méthode. Une simple éducation des sentiments et des pensées est presque équivalente à zéro (cest là que réside la grande erreur de léducation allemande, qui est totalement illusoire…)

*

Cest le corps quil faut dabord convaincre… Pour le sort du peuple et de lhumanité, il est dune importance décisive que la culture commence au bon endroit (et pas par lâme, comme le voulait la funeste superstition des prêtres et demi-prêtres): le bon endroit, cest le corps, lapparence physique, le régime, la physiologie  et le reste suit de lui-même… Cest pourquoi les Grecs constituent toujours le premier événement capital dans la culture de lhumanité. Ils savaient  et ils faisaient , ce quil fallait…»

NIETZSCHE, Crépuscule des Idoles.






Ce matin jai décidé décrire à Amélie entre deux classes. Plus je caresse Gottfried et quil me cède et plus sa cousine me manque; mais pour lui dire quoi? Je ne mexplique pas cette situation. Gottfried nourrit mes fantasmes et jai envie des deux ensemble.

Jécris; (que vais-je écrire?)

Page de cahier gris. Il fait gris bleu:



Ma tendre Amélie

Pardonne mon silence depuis deux mois. Mais jai retrouvé Gottfried dans son drôle de costume et mon frère dans un maigre état, «atteint de plein fouet», une jambe en moins. Lattitude de ton cousin ne me laisse plus indifférent. Alors peut-être trouveras-tu ma lettre étrange, mais plus je vis avec Gottfried et plus jai le désir de te revoir et dêtre aussi près de toi. Je ne comprends plus très bien ce qui se passe en moi. Ne me juge pas, ou pas encore. Peut-être en parlerons-nous bientôt lors de nos prochaines «vacances scolaires» qui ne sauraient tarder, vu la situation dici. Je pense à toi souvent, malgré le froid et la fatigue…

Je tembrasse

Séraphin.



Des mottes de terre mangent le cercueil de Johann. Un vent brutal fait pleurer nos yeux. Je balance dans le trou immonde un bouquet de fleurs de pommes de terre. La douleur na plus dodeur, ni de couleur; elle est terne comme cette gerbe sans rayonnement. Je pense à voix basse; presque prière. Je suis convaincu, malgré ma tristesse quon redevient un tout. Un corbeau se pose sur une autre pierre tombale, en face de moi. Un arbre et le souffle de son feuillage. Une fleur, un liseré dor sur une icône. Un fruit…

Arrête tes conneries! me dit Gottfried.

Je reste comme deux ronds de flanc… À notre grand dam, un soleil sans chaleur brille dans une lumière dhiver froide; alors que nous nimaginions que… foudres grises.

Nos dirigeants vont réussir à nous déposséder de lenvie de refaire notre vie; un autre monde. Cest étrange, mais cest la première fois que je verse ses larmes grasses sur lun de nous. Et cela pèse sur mon estomac fragile…

Jaimerais tellement apporter de la poésie à mon récit décolier, mais en demande-t-il?

*

Nous allons prendre nos douches et pour la première fois, on nous distribue des morceaux de savon couleur vert olive. Presque noir. Ça sent comme de la moelle de bœuf. De la cuisine de viande bouillie. Nous sommes nus dans cette odeur étrange devant les soldats qui nous précèdent, sarcastiques. Les morceaux de gras poisseux glissent et font rire; à celui qui aura sa meilleure débilité dhumour et jentends «Paix à son âme» ou «Paix à sa momie» ou encore et très vite «Paix à ses cendres»…

Nous nous regardons

Un doute nous envahit. Nous foudroie.

Gottfried et moi nous prenons conscience de quelque chose de terrible, quand lun deux nous balance sa savonnette humide et quil dit «Attrape ta couenne de youpin».

Cest là que plus rien ne va…

Je sais depuis Amélie, et Gottfried plus que moi, ce qui se passe avec les Juifs. Enfin, nous le présumons. Nous refusons de nous savonner. Moment scabreux. Nous refusons de blanchir nos corps crasseux avec cette mousse grasse et abjecte… Dans notre effroi nous ne faisons aucun esclandre, petits que nous sommes. Et puis je me souviens aussi que lors des premières de Lyonnel, ce quil me racontait du Reich et comment les hommes étaient traités là-bas. Il le murmurait dans notre chambre. Sa voix basse était sombre et lourde quand il parlait deux… De qui au fait? des animaux, des savons? Du diable?

Non mon con, hurle-t-il… des Juifs… des tapettes… des cocos… et de tous les autres!

*

Je nai pas donné ma lettre à Gottfried. Elle est partie par le courrier de la semaine et je ne souffle aucun mot de ce message à mon ami.

Nous dormons encore ensemble, pour mon plus grand bien. Jai toujours été quelque peu frileux. Ici, il y a constamment un vent aigre et tremblant de froid dhiver. Rien nest jamais vraiment doux en cette saison. Le gel momifie nos membres et nous entraîne dans un autre monde; cest à peine si nous avons la force de nous réchauffer. Cela va de mal en pis. Nous restons serrés, encastrés (sans quil y ait aucun jeu…) lun contre lautre. Son sexe rabougri entre mes cuisses, malgré la chaleur de mes fesses et nos demandes à «corps» et à cris, ne provoque rien. Aucun ne bouge de peur de laisser passer un brin dair glacé ou humide. Beaucoup dentre nous toussent, la bronchite brûle leurs poumons avec rage; tisonnent des souffles violents et râleurs. Réminiscence des douleurs de bombardements peut-être? Faiblesses avouées dans le silence? Nous supportons difficilement la situation. Linfirmerie est pleine et linfirmière débordée…

Tête enchifrenée du matin, embarras dans le nez mais sourire suave; Gottfried est agréable. Cest drôle, il fait presque beau aujourdhui. Équanimité; égalité damour.

Et puis merde

Dans la cour de linternat des critiques évidentes se font jour. Gottfried dans son déguisement ne veut rien écouter. Il se fâche et nadmet plus aucun discours contraire à celui quil veut établir. Plus les jours passent et plus son attitude me perturbe. Hier au soir encore, il sest fait traiter de clown par labbé supérieur  «Petit costume, petit bonhomme», lui a-t-il dit… Comme ça, lair de rien, le nez dans ses prières. Jai fait celui qui nentendait pas…



Certains de nos camarades ont vu ou entendu quà lEst de lest de chez nous, on embarque des gens. Tout se confirme. Des pauvres comme ils disent ou des bougres. De pauvres bougres de chien.



Et cest la colère. Je nen peux plus



Je le coince du coude et à part, loin du regard des autres, derrière les toilettes.

Et je hurle:

Gottfried écoute-moi… Tu déconnes. Cest quoi ton nouveau bordel, dis-je en le saisissant par le col de sa chemise impeccable.

Dun mouvement brusque, je le force à se coucher. Je lempêche de bouger en masseyant sur sa poitrine. Mon cul est lourd. Je le gifle avec hargne, douleur et jouissance. Je sais que mon regard doit être rouge. Mon nez coule, mes yeux peut-être? Tu déconnes ou quoi? Tu le sais que lon enferme des gens dans des camps… Que la Gestapo, les mecs en noir de chez toi, ceux que tu détestes, déportent des Juifs, des tziganes…

Lâche-moi Séraphin, lâche-moi. Je nen sais pas plus que toi. Ce que je sais, cest que depuis Noël je me sens bien avec les débiles de la Hitlerjugend.

Et Amélie. Tu as pensé à ta cousine et à sa famille? Et notre douche de savon vert?

Mais ce nest pas la même chose. Tu le sais bien!

Non, justement. Je ne te comprends plus… Tu me dégoûtes.

Et je le cogne… Je nai jamais mis une trempe aussi violente à quelquun, depuis lui. Jamais. Mes envies dagression se limitent à mes «abdomes». Une barre dans le ventre me ramène généralement à la réalité. Et puis je suis non violent. Plus facile à dire quà faire.



Séraphin voudrait tant parler de tabassages et dagressions racistes vis-à-vis de ceux qui nont pas la même couleur didée… Mais il ne peut pas. Il sait et na pas tout vu. Pourtant on sait… ON SAIT! «Je suis malheureux dêtre parfois raciste, lui dit Gottfried».



Gottfried se débat et se dégage. Cest lui qui maintenant est assis sur mon bide et il sort du fourreau son couteau. Il pointe la lame dacier sous mon oreille, à lextrémité de mon lobe.

Séraphin me souffle-t-il dans les cheveux, je veux que tu me fasses confiance. Laisse-moi un peu de temps. Tu ignores encore trop de choses… Je taime vraiment, plus que moi. Sil te plaît… Sil te plaît!



Cest la première fois que les deux garçons sembrassent avec autant damour et dintensité. Séraphin dit ça à chaque fois. Et à chaque fois on le croit…



Jost (le gros con) nous surprend

Il est bêtement figé au coin du mur des toilettes comme un godelureau. Cest dailleurs depuis les toilettes quil nous a entendus nous affronter. Jost est un grand gaillard au physique franc et sec. Il est roux avec des points de rousseur (sa sœur et son sang sur sa face…). Il a notre âge ou presque, mais nous dépasse aisément dune tête. Un léger duvet pivoine sous son nez lui procure une sorte dautorité quil na pas ou peu. Nous le savons pour avoir vu un soir sa carcasse se faire fracasser par un plus jeune que lui. Nous navons jamais su pourquoi, mais nous devinons. Sa réputation nest plus à faire. Il aime violemment les fesses des petits garçons de la première année.

Je le regarde

Il me dégoûte. Il porte pratiquement le même uniforme que Gottfried. Mais Gottfried le sent mal. Il se lève brusquement. Son couteau entre les mains. Lautre débile de Jost insiste et nous insulte.

Espèce de dépravés, ose-t-il; les pédés je les dénonce pour mieux les baiser… Tu mentends enculé de riche, hurle-t-il maintenant à Gottfried en le regardant dans les yeux. Gottfried ne fait quun geste, mais un geste sûr et juste… Il plante sa dague dans la panse du grand dadais.

À genoux…

Il sécroule

La bouche ouverte et le teint blême.

Son corps gesticule encore et se laisse tomber dans une mort boueuse, la tête dans une flaque de merde. Gottfried tremble. Je me redresse. Je nai rien fait. Je nai rien dit. Mon silence de «pas de couille» enclume ma tête; ma poitrine, mes jambes.

Aide-moi… Il faut nous séparer de lui!

Je prends ses mains, il soulève ses pieds. Nous trimbalons sur quelques mètres son corps insupportable, sa langue entre ses dents, jusquà la rivière. Un, deux, trois… Et nous balançons sa masse immonde dans le courant de leau continue. Instant de fraîcheur. Bon débarras. Exilé de son ultime refuge, une pierre en forme de tête de mort sest couchée sur la bordure de terre comme une agression. Je devine même lorbite de ses yeux ou son sourire édenté. Je sursaute. La lumière de la rive semble la rendre presque vivante. Intriguante…

À ce moment-là

Des avions dépassent notre horizon.

La DCA se fait forte. Des tirs groupés dessinent à volonté leur feu contre les ennemis. Le ciel explose. Du bleu et du rouge éclairent le paysage. Une explosion. Un avion sécrase non loin de nous, juste à la pointe des collines.

Je crie. Je hurle. Nous sommes désespérés. Tout le collège est déjà planqué. Personne, jamais, ne dira combien cette guerre nous épuise. Nous lamente, lamentablement. Pourvu quun jour lon parle de nous, comme je lécris aujourdhui sans talent, mais avec émotion et conviction. Sincèrement… Gottfried me raisonne et me secoue. Il mentraîne par la main sous le préau. Une porte de bois lourde et des escaliers. Je chante à tue-tête pour me rassurer. Ma voix de fausset lénerve encore plus. Il me gifle. Nous nous retrouvons à la cave sous nos marches. Là même où nous nous embrassons parfois, mais nous ne sommes pas seuls. Trois jeunes garçons de première année sont pétrifiés dans lombre. Ils chialent. Ils tremblent. Ils gémissent comme des lapins quon égorge. Je me blottis contre eux avec Gottfried, entre les jambes. Ils se calment. Mon cœur bat moins vite. Nous nous calmons et nous attendons.

Nous fumons longtemps, encore et encore…



Nous avons passé la nuit dans notre sous-sol. Les mômes ont chié dans leur froc. Ils puent langoisse… Ce matin notre collège a rendu son âme. Véritablement. Il y a des blessés et un mort et des ruines. Encore et encore…

Ce pauvre Jost

Des élèves le déposent au milieu de la cour.

Le préfet de discipline recouvre son corps dun drap gris. Il est méconnaissable. Son ventre est criblé de balles, dimpacts de la nuit. Bon souvenir, jeune homme.

Je regarde Gottfried. Il nose relever ses paupières. Jai presque envie de rire, mais cest nerveux!

Je tremble

Nous sommes tous convoqués au réfectoire par «Pied-bot» notre surveillant…

Mes enfants, commente le directeur au centre de la salle. Il prend son temps et respire profondément… Je désire que ceux qui peuvent rentrer chez eux, le fassent. Je vais prévenir vos parents…

Nos «sous-cul» ont cramé (le sous-cul est un petit tissu épais, étoffe sombre, que lon dispose sur notre banc de bois usé, pour ainsi protéger notre fond de culotte, ou ce quil en reste et parfois, ne pas égratigner nos genoux lorsque nous prions agenouillés)…



Ma responsabilité est totale, mais avec ce qui sest passé cette nuit, je crains de ne pouvoir vous garantir à chacun votre vie. Je prie et je pense à Dieu. Quil me soulage et quil maide de son mieux pour ceux qui resteront parmi nous. Si vous le souhaitez prions ensemble…

Et chacun des élèves accompagne son vœu. Nous prions sauf Gottfried. Il na jamais su et moi non plus. Nous faisons semblant. Autour de nous, nos professeurs deviennent dingues. Je suis toujours le plus jeune de notre groupe. Avec une année davance, devenu une bassine deau glacée, je suis parfois un fardeau. Je lavoue. Il est vrai quen classe je ne parviens plus à être à la hauteur. Merci la guerre. Je deviens insupportable. Jai toujours un mot plus haut que lautre. Je me noie souvent dans les yeux de Gottfried pour quil me souffle une réponse. Mais il est aussi nul que moi… Si ce nest pire.
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Et le temps passe. La saison aussi…

Dans le rayonnement des champs de blé ensoleillés, les coquelicots sont dun rouge aboutissant. Effroyable. Des centaines de fleurs parsèment lespace indéfini de taches de sang. Drôle de perspective sur notre avenir.



Et nous avons tué Jost. Pourquoi, pourquoi? Pour nous faire plaisir? Pour expurger, du roman de notre vie, un mauvais détail… Une envie de laver notre âme. Ceût été trop beau pour être vrai. Pauvre de nous; le système nous bouffe jusquau plus profond de nos convictions… Je veux être libre. Me libérer!



Ma mère et loncle Julius ne peuvent me recevoir. Je suis pourtant chez moi, aussi! Ils ont été de nouveau bombardés. Ils se sentent perdus.



Et puis des cimeterres de nuages dans les vitres brisées prennent la douleur, la couleur, la lourdeur de lacier. Un long souffle émanant dun cri argenté me fait perdre pied, malgré la douceur du vent. Vent douest et leste qui rend presque joyeux et saoul… Il ne me viendrait pas lidée daller vivre en ville. Jaime lair et lodeur des vieux arbres. La presque menaçante diversité quoffre la nature déchirée.

*

Il a encore une marque doreiller sur la joue; balafre de sommeil au coin de lœil. Cicatrice dun cauchemar. Jai envie de lécher son bout de nuit, juste à la lisière de ses paupières. Je laime ainsi… Mais que je laime

Jaime son sourire narquois. Jen suis bouche bée. Je lembrasse. Il bande du matin. Je bande pour lui. Il est tendre quand il dort. Je désire tellement, parfois, le voir muet. Muet et sourd comme ce matin. Quil ne puisse se défendre en hurlant que jabuse de sa personne. Mais il est plus fort que moi, même atteint cest lui qui me possède. Réveille-toi que nous puissions nous chamailler; alarmer les autres que nous sommes encore en vie! Vite, bouge ton cul avant que le froid nous statufie…

*

Gottfried jubile

Notre enfer de morts et de sang nous a soudés encore plus profondément. Et puis ces odeurs durine, de foutre et de sexe pas lavé. De trou du cul poisseux. Sel et lavande mélangés, gros sel au bout du goût.

Cest avec lui que je pars. Jexulte. Nous partons. Sa mère nous accepte ensemble, mais nous demande de ne pas compter sur elle.

Nous avons récupéré nos affaires quelque peu calcinées. Nous nous en foutons. Nous avons limpression dêtre libres. Bêtement libres.

Elle est venue nous chercher, nous a souri et na prononcé aucun mot. Elle a déjà bu. Les portières ont claqué. On sen balance. Cest avec Gottfried que mes yeux se dessillent, que ma confrontation davec lui mapporte une réelle révélation du plaisir et parfois ma joie de vivre. Dêtre là près de lui. Nous avons de la chance. Ce pays nest plus paisible. Les hommes ne sont plus chez eux. Ils sont des bandes dadolescents regroupés dans des centres, laissant les femmes et les vieux dans les campagnes. Leuphorie et la confiance senivrent et sexaltent de bains de foule aveugle.

Enjambement.

Hermann (Goering), comme le prénomme Gottfried, nous dit:

«Consommez de préférence les denrées alimentaires dont la nation peut assurer la production. Il est essentiel que la grande masse de notre peuple dispose de suffisamment de nourriture pour pouvoir travailler de toutes ses forces.» Pour qui, pour larmée? Dans la hiérarchie nazie les sous-hommes slaves occupent léchelon inférieur. Himmler dit aussi dans la bouche de Gottfried: «Peu mimporte le sort des Russes, des Tchèques. Ils peuvent bien mourir de faim. Tout ce qui mintéresse, cest que nous avons besoin deux comme esclaves de notre culture.» Et sept mille morts en moyenne par mois se comptent sous des pluies de bombes… Je comprends que sa-délicieuse-mère nait rien à dire quand elle nous conduit chez elle. La mienne a toujours les mots qui ne veulent rien exprimer: «Le temps guérit de tout!» Adage saignant et mots pour des maux quand je rentrais à la maison couvert de cloques brûlantes dorties des chevilles aux fesses. Je pense à mon frère; il ne risque pas de guérir du tout. Le pauvre!

*

Sur la route nous croisons des moribonds. Une colonne de prisonniers bardés de maigres guenilles délavées. Plus lamentables les uns que les autres. Ils se traînent et nont même plus la force de relever la tête sur notre passage. La voiture ralentit. De bas côté, ils nous laissent passer dans un nuage de poussière. Je vois de mes yeux la mort prendre corps  «Ce sont des juifs, nous dit sa mère»  Gottfried reste figé. Recroquevillé sur notre malaise. Jai la bouche sèche. Il détourne son regard, comme sil ne voulait pas se muer en citoyen responsable. Moi aussi malgré certaines de mes convictions. Une vieille Daimler noire mais rutilante nous dépasse sans même changer sa vitesse. Trop pressée peut-être?

Après avoir franchi la nouvelle grille du domaine vert-de-gris, nous constatons. Des sacs de sable ont défiguré lenceinte. Lespace ressemble à un camp retranché depuis larrivée des «Jeunesses de lordre». Ça grouille de partout. Cela devient dun comique navrant. Même Gottfried nen revient pas. Il écarquille les yeux pour mieux sen convaincre. Derrière, le parc est envahi par une végétation sauvage. Bizarrement, la clairière se fait plus sombre et mystérieuse, coupée du monde. Un certain laisser-aller nous morfond. Ce nest déjà plus notre terrain. Notre terre. Jai presque froid dans le dos. Gottfried me serre la main violemment. Crispés, ses doigts me font mal. Très mal.

*

Sombre tristesse

Cest donc cela la jeunesse hitlérienne? Lugubres morpions et nazillons. Des asticots blonds de cendre avec une force  présumée  pour la joie. Ce sont des corps secs et droits qui vivent aux mêmes discours et qui avalent les mêmes slogans. Je me demande ce quils digèrent en sendormant certains soirs. Savent-ils au moins roter, expier (ils ont expié leurs fautes par long rot! Je souris malgré moi dans la vitre du véhicule) laigreur dune journée? Je me pose des questions…

*

Des carillons sonnent au loin. Je me sens cradingue. Jai besoin dun bain. Jai faim. Je nai encore vu personne. Ni la douce Amélie, ni même Zabeth. Aucun bruit ne perturbe la maison. Aucun chant doiseau. Tout me semble mort. Triste et gris. Je me souviens encore de lhomme, sur notre itinéraire, se balançant au bout dune corde devant sa ferme, des femmes à ses pieds. Et son monde en pleurs. Il paraît que des tribunaux mobiles passent de villages en chefs-lieux afin de juger, malgré la destruction totale des bâtiments, tout individu pour son défaitisme face à la nation et la victoire finale. La sentence est immédiate et immuable, parfois sur simple dénonciation, et le pauvre bougre est pendu devant sa maison pour lexemple. Un écrit cloué sur la poitrine, marqué dune inscription en grosses lettres: TRAÎTRE À SON PAYS.



Comme par hasard nous sommes passés par derrière; par la cuisine fraîche et sombre. Lendroit sent encore la graisse froide. Des mouches tournent autour des bêtes chaudes de sang. Deux faisans, un lièvre et un fusil cassé et déchargé sont alignés délicatement sur la table en bois. Nous passons; il ny a rien à voir.

Nous rentrons dans la chambre

Ce sera peut-être un été radieux, le soleil brillera-t-il tous les jours? Gottfried seffondre épuisé, prostré, sur le lit. Je le regarde dénouer ses lacets de chaussures. Je laide et je lui enlève ses chaussettes. Il ne bouge pas. Je me laisse tomber près de lui. Il sent la transpiration. Nous nous endormons main dans la main. Mon front contre son dos, en chien de fusil et les jambes enlacées.



Je taime…

Je lui ai chuchoté: «Je taime…» Sans savoir ce que cela signifie vraiment? Si je sais. Je sais que je laime mais jaime aussi Amélie. Non, je ne sais plus très bien où jen suis? Si je sais. Je les aime tous les deux. Je ne sais plus ce que je pense. Je membourbe; étroite est ma ligne. Je membouque; étroite est limpasse. Alors, jaime un garçon et une fille qui se ressemblent; est-ce possible? Cest sur cette étrange réalité, je crois, que je méveille.

Je suis encore dans un demi-sommeil qui me berce. Je fais la planche sur une mer calme. Comme dans un simple va-et-vient, le vent disposant de mon corps. Je métire de la tête aux pieds, doucement. Jai le temps. Le temps dêtre à moi. Je bâille, la gueule ouverte, en plissant les yeux. De lindex replié je nettoie les creux de mon regard et ça pique. Je frotte ma paupière droite du dessus de la main pour mieux me faire pleurer et adoucir mon œil dun rouge que je ne maîtrise pas. Je durcis mes jambes, jusquà plus de distance et jessuie mes paumes sur un sexe tiède, les doigts écarquillés. Les bras tendus. Je déplace ma tête; je toussote du matin. Ma gorge râle et javale une nouvelle glaire.



Restons romanesque, me dis-je!

Cest enfin un rayon de soleil qui perce mes paupières, et qui me permet dentendre la réalité du jour. Si je ne mabuse, nous dormons depuis un jour et une nuit. Je suis encore moralement et physiquement ankylosé en ce matin. Dehors des voix dadolescents scandent en chœur:



Croisons les mains, baissons la tête

Ne pensons plus quà Adolf Hitler

Il nous donne chaque jour, notre pain quotidien

Et nous délivre de toutes nos misères…



Et voilà que je fredonne cette merde en fixant le piteux mais grandiose drapeau à croix gammée. Il flotte malgré lui dans la tourmente. Je me suis levé, lourdement, et je les ai observés. À quatre pattes?

Lentraînement physique des Allemands est acquis, le sport, le devoir dun civisme et dun cynisme dune impudence effrontée. Ils soutiennent une chose quils savent fausse avec excellence; le corps de chaque citoyen appartient à la communauté nationale. Leffort a toujours été une affaire de prestige. Nous sommes, paraît-il, de la race des seigneurs. Il y a même des membres de la Jeunesse hitlérienne pour soccuper daveugles adoptés dans le cercle, après moult recommandations patriotiques  sils se doutaient! Ils sont entraînés à certaines tâches, par exemple, à la défense aérienne ou plus promptement à la lessive de leurs camarades. Et je ne plaisante pas, tout cela est très sérieux!

Une voix hurle: En rang.

Rangés. La main sur lépaule du précédent, les pieds joints et le menton dressé vers le ciel et son infini. Ils sont irréprochables. Je lavoue, ils sont saillants dans leurs maillots de corps blancs et leurs shorts noirs. Leurs chaussettes basses sarrêtant à la cheville et leurs chaussures de toile. Je les regarde gourmand, sexécuter, se résoudre sans faille et sans aucun défaut. Comme dirait mon frère: «Lumineusement socratique tout ça!»



Mais Séraphin se souvient aussi, dun seul coup, que les aveugles juifs nont plus le droit de porter leurs brassards de non-voyants. Et quil leur est interdit dorénavant dutiliser les transports publics.



Ça y est… Gottfried revient à lui et jai envie de joie. Jai besoin de soleil, deau vive et de nature sauvage. Des racines dun arbre ou denlacer, dembrasser lécorce dun tronc. Jai le désir soudain et vif dêtre nu. De caresser mes fesses. De décalotter mon gland en tirant mon prépuce avec force et denvelopper mes couilles dans un poing rageur. Le paon est sorti de sa zone dombre et il fait de nouveau la roue sous nos fenêtres. Jai envie de joie et de hurler lamour qui me tenaille. Jai besoin de revoir Amélie. Et pourquoi ai-je soudainement envie de pleurer, de me jeter dans les bras de Gottfried?

Gottfried qui bâille sans mettre la main devant sa bouche. Gottfried que jai encore envie de mordre et de serrer contre moi. Fort, très fort… Quand on a quinze ans on arrive parfois à vivre dans le présent, sans regret pour le passé, sans inquiétude ou presque pour le futur. Mais cet avenir ne me dit rien. Il me manque quelque chose dessentiel et je ne sais pas trop quoi. Paraît-il que cest lâge? Il a souvent bon dos lâge!

Gottfried ne bouge pas, il fixe le plafond dun œil hagard. Effaré ou égaré. Il semble dérouté. Loin de la réalité. Je le trouve presque laid ce matin… Je décide de prendre une douche, mais je nai plus de vêtements propres, ni même de slips portables ou potables après les bombardements. Oh, merde! Je viens de renverser le hanap, qui était rempli de savon liquide, dans la baignoire de fonte. Tant pis, je men fous. Je me déshabille enfin; quel bonheur mais je pue le bouc. Un arrière-goût de ferme qui me rappelle chez moi. Je me sens, respire profondément mes odeurs que je ne déteste pas. Pas vraiment! Jai limpression de me retrouver. Je ressens une drôle dexcitation bestiale. Je bande et je me trouve beau. Il y avait longtemps. La fatigue peut-être? Je me regarde dans le miroir bleuté de la salle de bain et je pose, sans bouger, comme une statue de cire. Quelques grimaces mais rien qui naltère cette réelle volupté dêtre aujourdhui un jeune homme. Ceci dit, je nai toujours pas de poils au trou du cul. Je porte mes doigts à mon nez avec appréhension mais vaguement convaincu dun nouveau territoire à découvrir.

Le sexe de Gottfried est extravagant, bizarrement courbé. Mais sublime. Noble malgré tout. Son érection ressemble à une banane. Il a malheureusement le triste handicap davoir mal quand nous nous masturbons. Il faut toujours quil mouille son bout avec de la salive. Beaucoup de salive. Je rêve de le sucer.

*

Séraphin écrit sur son cahier:

Dautres après moi diront que nous étions une génération perdue en parlant de nous. Que notre moindre force était vaine, illusoire et nos convictions perturbées. Que nous étions lâches, vils et méprisables. Que nous nous sommes laissé faire et posséder; mais je sais malgré la douleur, quil marrive dêtre heureux. Jai presque honte daimer, parfois, mon adolescence. Et le soleil et le ciel. La nature… et la guerre. Comment pourrais-je un jour justifier cette forme de bonheur… Peut-être dans le silence?



On frappe à la porte de la chambre. Je nai toujours pas pris ma douche et je suis encore à poil. Je range rapidement mes effets décriture. Juste le temps de passer une serviette autour de ma taille, et Gottfried se décide enfin à se lever pour ouvrir. La clef dans la serrure…

Cest les filles

Elles crient, elles gesticulent. Elles sont belles et presque bronzées. Elles embrassent Gottfried avec conviction et acharnement. Trop de vent et de brassages de bras pour moi. Je menferme dans la salle de bain. Je fais couler de leau chaude et rassurante. La buée me laisse imaginer le meilleur. Une vapeur dîle lointaine menlace. Je me sens bien. Mais la porte souvre et cest Amélie qui laisse passer sa tête, toute chiffonnée et décolorée en rousse. Sauvage et fille des bois…



De son côté, Gottfried ose raconter à sa sœur notre crime, notre fait darme. Notre acte tribal. Jost, notre cadavre. Il mime avec extravagance son couteau, sa lame maculée et notre délire, et les bombardements qui explosent à nos pieds. Rien de bien sérieux dans son défoulement. Et pourtant! Mais il narre sa bataille, son exploit, comme un gamin qui égorge un poussin. Il devient ridicule. Zabeth ne sy trompe pas. Elle hausse les épaules, sourit nerveusement et se sent agacée.

Cest débile, dit-elle!

Bien sûr que non, et alors? Je tassure que rien nétait possible autrement, affirme-t-il en lui faisant presque mal.



Elle se dégage violemment et le regarde.

Tu es piteux… Tu ne tarranges pas mon pauvre frère!

Elle na même pas hurlé avant de déguerpir et de lui balancer une gifle royale.

Rouge de douleur, il reste figé et ne peut répondre. Il lève un bras dans le vide comme pour chasser le parfum de lintruse.

Je referme doucement la porte de la salle de bain.

Avec Amélie nous nous regardons. Estomaqués. Nous avons écouté sans broncher la conversation (moi, pour mieux la noter dans mon cahier) du frangin et de la frangine.



Je suis assis

Je suis là au bord de la baignoire qui déborde. Amélie me regarde. Je peine à être souriant. Je me sens coincé, bête et avachi. Sans entrain… Mes mains jointes entre mes jambes croisées et le dos voûté napportent rien à mon envie delle. Mon physique me fait mal.

Et pourtant

Amélie caresse avec confiance mes cheveux. Tendrement mon front du revers de la main. Mes oreilles avec délicatesse. Jinsiste et je confirme!

Dans son petit polo bleu ciel, elle a moins de seins que son cousin. Elle est divinement plate. Mais ses tétines ont un caractère prédominant. Joyeux. Magique.



Est-ce que lon dit vraiment dune fille quelle bande? Car ses mamelons sont raides et ils fleurissent de pointillés mauves autour. Tout cela transparaît avec une évidence de gaminerie.

Tu es sale, dit-elle en me faisant la grimace… embrasse-moi et je te lave la tête.

Je lembrasse sur les joues, sur le front et sur le coin des lèvres. Un frisson; une sensation unique traverse son menton et sa nuque. Elle frissonne…

Imbécile, se joue-t-elle, avec sa moue faussement dégoûtée, son petit bagou ensoleillé.

Elle se mouille; séclabousse maladroitement. Leau du bain laisse franchement deviner dans un léger voile de mousse son mini haut têtu. Pointu. Dun bond en arrière elle sécrie étonnée et décide joyeusement dôter son espèce de liquette bleue en coton. Elle rit, espiègle, ses mains dans mes cheveux. Ses doigts solides entreprennent des sillons de poussière de guerre. Une eau noirâtre dégouline sur mon visage et chatouille mes oreilles, déjà bien encrassées. Agenouillée dans leau, ses tétons me sont offerts et ils dégagent, eux aussi, une ultime odeur de lavande; comme Gottfried, parfois, ils ont ce reste printanier et envoûtant. Imperceptible pour les non initiés. Un véritable mystère; une découverte à chaque fois.



Savonné et rincé, Amélie essuie ma tête, mais je reste dans mon bouillon tiède. Je suis fripé des doigts de la main aux talons; elle me demande:

Pourquoi nas-tu jamais répondu à mes lettres?

Quelles lettres?

Celles que jai écrites pratiquement tous les jours, depuis ton départ

Mais, je nai lu quune lettre de toi, celle que Gottfried ma donnée au début de lannée… Dailleurs je ten ai voulu à mort.

Tu te fous de moi?? semporte-t-elle avec conviction.

Je tassure Amélie, que je nai rien vu passer entre mes mains… Jessaie de parler le plus bas possible pour que nos propos ne traversent pas la porte close.

Je me lève

Jai honte; je sais quelle croit que je mens. Nu devant elle, je me saisis dune serviette de la main gauche que je porte devant mon sexe ramolli. Ma main droite ne sait plus que faire, elle bouge en même temps que je cherche mes mots.

Jinsiste

…Je tassure Amélie, je nai rien lu!

Je mapproche delle, dégoulinant. Elle me repousse, furieuse, et sort en claquant la porte. Violemment. Elle a laissé son petit polo bleu sur le tabouret. Jai envie de le déchirer. De le mordre avec acharnement, mais je préfère serrer les poings et les dents. Il faut que je me calme. Désappointé, je me recouche dans leau du bain. Et puis merde…



Rien nest grave me semble-t-il; nous sommes en guerre, non!

Je ferme les yeux

Et cest Gottfried qui vient me voir; alors je réagis:

Pourquoi je nai reçu aucune lettre de ta cousine?

Le peu de mousse de mon shampooing ne protège plus ma triste nudité.

Il ne répond pas

Il baisse les yeux, puis me regarde et joue de son index avec leau de la baignoire.

Il me révèle que ces lettres existaient, mais quelles ont cramé dans lincendie du dernier bombardement.

Ne men veux pas, me dit-il dune voix douce… Cest la jalousie; cest connement ma jalousie et la peur de te perdre aussi!

Tes débile ou tu le fais exprès; tu vas me faire le plaisir de texpliquer avec Amélie. Elle est convaincue que je suis un menteur!

Je ne veux pas que tu fréquentes ma cousine; je veux te garder pour moi… et moi seul. Je ne sais pas comment te dire que tu es mon corps et mon âme!

Il se déshabille et intègre mon bain. Nous retrouvons notre position davant. Je nose plus rien dire. Ses pieds sous mes aisselles et mes talons sous ses couilles. Jambes écartées, je fais la grenouille.

Il ménerve, et je ninsiste pas.



Je caresse ses orteils de la joue et de mes doigts. Il a les ongles noirs. Nous revenons de loin…



Et cest sa mère maintenant; cette chère Hermynia, nia… nia… nia!

Je cauchemarde; cet endroit devient une succursale des culs bénits. Aucune intimité ne nous est réservée. Elle veut faire moderne… Elle sagenouille pour mieux nous parler à voix basse. Elle est habillée, coiffée du genre pétasse, maquillée et elle sent le cigare.

Elle est ravissante et elle va partir. Elle dit:

Je men vais pour quelques jours. Soyez sérieux avec les filles et nos invités… Je compte sur toi Gottfried, mon petit amour.

Elle lembrasse sur les lèvres; elle membrasse aussi… sur le front.

Où vas-tu? demande-t-il en se redressant. Et cest qui tes invités?

Je reviens ne tinquiète pas. Jai laissé un peu dargent à Zabeth!

Tu parles dune réponse, bougonne Gottfried sur un ton de bouledogue…

Mais elle a déjà disparu en laissant la porte ouverte. Alors je tire sur ses mains et je mavance vers lui, pour mieux lui murmurer:

Je veux tembrasser…



Il tend son visage. Mes lèvres. Ses lèvres. Sa langue rose bonbon et ma langue, nous nous embrassons goulûment, avec avidité… Mes mains dans ses cheveux, les siennes autour de ma taille et il me serre fort. Très fort. Son cœur bat très vite. Nous transpirons. Nous nous enlaçons avec tendresse. Leau froide du bain nous fait grelotter. Nous pissons en chœur de nos piteuses fontaines. Nous rions comme deux gamins autour de nos jets jaunes, lumineux et évidents du matin…



Et cest encore par hasard que les filles sont de nouveau là? Les bras croisés, à la lisière de notre salle de bain.

Pas trop gênés les garçons? samuse Babeth. Nous aussi on sait le faire… et elles se dandinent doucement en se galochant sans aucune retenue, sans voile, ni masque de pudeur. Elles se sont librement enchaînées. Nous nous sommes librement déchaînés; Gottfried maime et je ladore…

*

Babette a préparé une omelette aux champignons avec quelques lardons, et Amélie une étrange salade de fruits… Manon est assise près du feu et nous regarde ricaner bêtement. Avec Gottfried nous nous pinçons les cuisses sous la table. Jai un nouveau short beige et un slip blanc comme de livoire. Cela change. Jai limpression que leur vieille «matrone», avec son accent délicieux de Roumanie, ne sait où elle demeure. Gottfried va sasseoir sur ses genoux et passe son bras autour de son cou. Il malmène son petit col de dentelle. Cest elle qui, maintenant, éclate de rire en cachant de sa main sa bouche édentée. Elle redevient joyeuse, éveillée et présente…

Elle nous réserve une surprise

Elle se lève… elle se lève, lourdement, en claquant lépaule de Gottfried et va dégoter du fin fond du buffet, derrière la vaisselle en faïence, un vieux bocal de cerises à leau de vie. Nous nous servons, gloutons, à en faire déborder nos mazagrans.

Si vous vous débrouillez pour chasser ou pêcher cet après-midi, dit-elle en crachant un noyau dans la paume de sa main, je vous prépare un dîner de roi pour ce soir… Mais je ne veux que du frais. Du vivant mes enfants!

Elle murmure à loreille de Gottfried: «Je veux que tu me rapportes une vieille poule…» et elle lui pince la joue!



Nous sommes un peu saouls et nous rigolons sournoisement. Les filles sont allées pêcher avec un bout de fil de laine et un malheureux hameçon rouillé. Japprends pour ma part, à Gottfried, à poser des collets. Il me semble que tout est simple. La nature est belle… Même ici et maintenant.



Est-ce que lalcool délie les mots, je le pense



Nous nous sommes couchés dans lherbe haute, et nous discutons. Je lui raconte le ventre de ma mère. La mort de mon père et loncle Julius (le frère de mon père). La jambe en moins de mon frangin le «philosophe», et Wernher dans sa grotte et son nouvel ami Minas.

Nous nous réveillons comme il y a longtemps…

Tu parles dun retour me dit Gottfried; moi, mon paternel pendant mon dernier séjour avait décidé quAmélie, ma sœur et moi, nous devions lembrasser avant daller nous coucher. Tu penses, quelle angoisse, aucun de nous nétait habitué à ces vieux relents de tendresse… Et puis il demandait ça devant des espèces de «barons noirs», avec qui il picolait du vieux cognac… Ces gros cons trouvaient ça drôle… Et puis nous faisions le tour de la table pour les embrasser aussi et en plus ces porcs nous pelotaient les fesses  Gottfried, en roulant sur lui-même, se tord de rire  Il sapproche. Son front est contre le mien, nous sommes dans lintimité. Nous nous marrons de nos familles respectives.

Quelle bande de vieux débiles! assène-t-il du poing.

Et il pousse un cri, et il a raison.

Mais je vais quand même te raconter lhistoire dAmélie et surtout de mon père…

Il prend son temps; ce nest pas simple. Il me caresse le dos, je bois ses lèvres… Jai envie dêtre nu sous le soleil battant; lui aussi. Nous nous regardons bander sans nous toucher. Je nous trouve beaux. Presque rares… Il mapprend que ce fameux Danube bleu, na de bleu que son nom! Il me murmure des choses, et jai du mal à le comprendre… Il mapprend que son père a organisé lexil des parents dAmélie. Quils ne sont pas en Afrique du Nord, mais certainement en Palestine maintenant… Que son père, a lui, embarqué sur lErzsebet Kiralyne.

Le quoi?

Le Reine Elizabeth, un bateau de croisière du Danube…

Quil a mangé, lui et quelques voyageurs de première, une soupe de poisson, une viande rôtie avec des pâtes au fromage blanc. Champagne et café  nous en rêvons presque sur lherbe chaude de notre tanière improvisée  Que son père a aussi aidé le rabbin Moïse Spitzer, un réfugié de Vienne, à trouver une place en sécurité. Mais que lui-même aurait embarqué, frauduleusement, en Hongrie, avec dautres, à Mohacs et quils sont descendus du côté de la «Porte de Fer» ou du rocher Babagay sur un canot de fortune; afin de rejoindre le maquis et dorganiser la logistique à Rousse (en Bulgarie) et de là quils reprendraient le train pour Varna…

Ce nest pas clair et cest confus. Gottfried brode le récit de son père, entendu sûrement par bribes en écoutant dune oreille distraite des conversations happées ici et là, lors de soirées passées avec Zabeth et Amélie… Pourquoi ce détail, plus ingénieux que vrai, du menu sur le Reine Elisabeth? Il adore raconter des histoires et se raconter des histoires. Cest un esprit fantasque parfois. Mais rien ne me gêne; si cest aussi lui, je ny vois aucun inconvénient!

Et je lécoute encore avec patience

Jen sais trop, me concède Gottfried dun air grave… Mais voilà que les réfugiés qui devaient poursuivre en train sont bloqués, et que la Bulgarie retire lautorisation de passage sous la pression des Britanniques. Mon père devenait fou-dingue. Ils sont restés des jours dans la crainte et lincertitude. Ils étaient vraiment bloqués. Ratatinés comme des peaux sans âme. Mon père décide alors de revenir sur ses pas. Il connaît un pêcheur qui pourrait éventuellement les dépanner, mais le bateau de celui-ci est obligé de rester à quai…

Encore une fois, il me raconte ça comme sil avait vécu la situation. Je regarde sa bouche articuler avec véhémence et je devine celle de son père. Gottfried ressemble à son paternel, les photos de sa chambre en font foi. Cet après-midi, dans notre coin retiré du monde, il a besoin de parler, de sexprimer et ça dégouline. Ce nest pas si anodin que cela… Autour de nous lépaisseur des longues herbes folles, tourne et vole, se balance avec paresse et nonchalance. Le vent tiède de quatre heures, si jen crois les cloches au loin, sent le pain chaud… Ils navaient plus deau, ni de biscuits. Rien. Alors, ils sont obligés de repartir et mon père se dit que pour eux cest les camps, la fin; mais il décide de rester et de tenter le tout pour le tout. Il retourne pour négocier avec le capitaine du rafiot et lui donner sa montre et sa chevalière gravées des initiales de sa famille, quil devait me transmettre. Ce vieux salaud exigera la même chose du groupe accompagnant… Enfin, de nuit tout est joué, lembarcation évolue lentement vers les eaux sombres et troubles. À Bratislava, je crois quil y a des problèmes entre le groupe et puis des embrouilles, encore, avec les Anglais… Je pense que cest à ce moment-là que mon père décide de les quitter pour essayer de revenir chez nous…

Et cela continue

Jai limpression quil est en train de remodeler le temps, les lieux et je ne sais quel acte de résistance de Hermann.

Je ny comprends plus grand-chose. Mais à quoi bon chercher une once de vérité dans les propos de Gottfried? Je présume que cest sa façon dêtre avec son père, que den parler à tort ou à raison! Je ne me prononcerai pas sur ses dérives; je ne suis pas totalement dans sa tête. Je nai vraiment rien à lui opposer, à lui reprocher, mais est-il maître de ses fantasmes? Cest une autre question! Ce qui compte cest dêtre avec lui dans ses bras au plus près de son corps. Le reste, ce quil me raconte, je men fous! Je ne sais trop rien en dehors de lamour que je porte à Gottfried. Je ladore plus que tout au monde: ma lumière cest lui; et encore une fois, le reste…



Gottfried me dit: «Jen ai assez, plus tard je te montrerai des photos dHermann que jai volées à ma sœur. Viens nous allons passer par chez le vieux Von-pochard». Nous nous habillons rapidement. Il membrasse vite et peu et nous courons ridicules comme des autruches dégingandées. Nous explosons de rires et de cris, jen pète de joie et je serre les fesses. Nous arrivons en indiens, un pas devant lautre, à pas feutrés; essoufflés et en silence. Des papillons, nous passons par-dessus le mur. Lembonpoint rageur, du vieux nazi, propriétaire de la maison, ne sait plus réagir. Gottfried le sait. Sans problème nous lui dérobons une poule, qui mérite son nom et son poids. Je lui balance la tête contre un socle en fer. Elle bat des ailes, résiste et ondule du cul. Un peu de sang… Elle ne caquette plus.

«Beau travail, dit Gottfried, nous sommes vainqueurs!» mais je me blesse la main gauche sur un pic de fer rouillé.

Je saigne, jai mal et cela me semble profond. Gottfried me prend la bête et maide à repasser le mur. Nous nous enfuyons sans laisser dadresse, pendant que les chiens aboient, rageurs…

*

Nous avons donc livré, lépreuve des gaillards, un lièvre et une poule bien grasse. Notre vieille Manon et savoureuse cuisinière a bien fait les choses, comme à son habitude. Nous nous sommes partagés la volaille avec des rutabagas. Ce nest ni lourd, ni puant. Nous avons bu une bouteille de vin, qui étrangement, sentait la pierre ponce et de nouveau profité des cerises au sirop dalcool. Les filles comme de bien entendu sont revenues bredouilles…

Sous la table

Amélie na de cesse de me caresser la cuisse. Pourquoi me suis-je assis à côté delle? Je nai rien à cacher certes, mais pourtant je suis presque gêné. Il me semble que Zabeth et Gottfried nous devinent, et puis livresse nous fait sourire bêtement. Nos joues sont chaudes et nos oreilles dun rouge écarlate. Je saisis sa main, je serre ses doigts, mais ma main me fait mal. Gottfried a bandé ma blessure grossièrement, sans même me désinfecter la plaie. Malgré tout, je dessine sa paume et son poignet de mes ongles, fortement, mais ses doigts vagabondent encore jusquà lorée de mes couilles. Dans la culotte courte de cuir que ma prêtée mon ami, je me sens à létroit. Je suis à la limite… Jai le cœur qui bat plus fort et le souffle court… Au secours!



Je me tiens le front. Il fait chaud.

Tu vas bien? me demande Zabeth.

Je la regarde et je bafouille que jai besoin de prendre lair. Que ma blessure me lance. Alors, je me lève et je titube…

Je taccompagne, dit Amélie en me tirant par lépaule. Elle naccompagne rien, mais me pousse vers la porte de sortie; et plus vite que ça même!



Ce soir il fait lourd



Avons-nous de la chance? Nous marchons lentement. Elle me prend le bras et nous évoluons, silencieux, vers la rivière. Des lumières déclairs et lorage gronde au loin… Une pluie épaisse, rapide et grasse sabat sur nous dun seul coup. Elle mentraîne; nous courons nous réfugier à lintérieur du sauna, près du petit lac isolé.



Séraphin se dit: que les étoiles sont trop loin et pourtant le ciel est si proche; mais il ne sait plus où est le ciel…



Elle ferme la porte en bois. Lourde et à deux mains. Nous sommes trempés. Goutte à goutte, je dégouline, les bras ballants. Elle enflamme avec des allumettes des branches et des feuilles camphrées de lauriers desséchés. Son fétu fume et nous dérange… Nous nous regardons en poussant la fumée de nos mains. Elle est belle et elle se déshabille, lentement, pour faire sécher ses vêtements. Jai froid au ventre et je tremble de tout mon être. Malicieuse, elle ôte mon pull et déboutonne mon short. Je ne bouge plus. Transis démotion nous sommes lun en face de lautre, dans notre petite culotte de coton blanc humide de pluie. Nous sommes véritablement mouillés, mais il fait bon dans ses yeux… Nous nous déculottons en laissant, sensible, glisser nos slips doucement vers nos talons.

Nous sommes nus

Maintenant, je vois vraiment son corps, ses formes dans le presque noir de notre cabane. Je regarde ses petits seins et son nombril. Je suis ému et je ne bande pas! Elle doit voir mon corps et ma bite qui ne bande pas… Je vois son petit rectangle blond et fauve, presque transparent, et je devine cette drôle de bouche entre ses cuisses. Ses cuisses et ses mollets fermes comme de lacier. Je touche ses fesses serrées lune contre lautre. Jentrevois ses pieds joints, tendus, droits et raides comme un soldat de plomb… Elle est belle et désirable mais cest dramatique, je nai nullement envie de la toucher plus avant. Jenlève mes mains de son cul. Et nous restons figés, silencieux, lun devant lautre. Mais peu de temps…

Il y a du bruit à lextérieur

Un cri, puis deux et plusieurs retentissent… Avec Amélie nous montons sur le petit banc et observons depuis la lucarne du sauna, juste à lentrée. Je la prends contre moi en équilibre… Ils sont trois ou quatre? Lun deux est attaché au tronc dun sapin, et il gesticule malgré ses liens; son ventre et son front contre lécorce. Ils sont jeunes, très jeunes. Peut-être plus jeunes que nous, je lignore? Ce que nous distinguons vraiment, cest les poignées dorties avec lesquelles ils fouettent et meurtrissent son dos et ses fesses dénudés. On lentend gémir de douleurs plaintives; animales. Je ne distingue pas les marques de tortures sur sa peau, mais ses bourreaux lui ordonnent aussitôt de se taire avec acharnement. Et il a lair de souffrir. Nous trouvons le théâtre violent, démesuré, au-delà du possible. Amélie frissonne; elle se réfugie contre mon épaule et saperçoit de mon érection… Sur mon sexe du sperme coule!

Est-ce un effet de la guerre ou une jouissance cachée depuis la nuit de mes temps?



Séraphin se souvient davoir lu le Volkischer Beobachter. Ce journal de propagande citait Frédéric le Grand: «Dans la tourmente et le péril, il faut avoir des entrailles de fer et un cœur de bronze pour dominer ses émotions»… Heureux les affligeants de la paix! se dit-il.
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Je nai plus grand-chose à perdre de vue. Je bouillonne dans len dedans. Je… de lintérieur et je sue. Je suis allongé et les mots parlent à ma place. Je divague. Je me sens sortir de mon corps. Jai peur que lon regarde mon sexe et mes doigts de pied. Je suis soumis. Jappréhende un certain laisser-aller. Je pense à mes fesses. Jai honte et je pisse au lit. Il fait chaud… Je suis dans la nature et lon me frappe avec des orties. Jembrasse lécorce dun arbre et je dis: Oui, encore! Quelquun ose me toucher et je noppose rien, je nai plus de force. Je suis livré; un paquet cadeau… Jai envie que lon me touche. Que lon sonde mes maux et mon mal-être… Je fais le beau, mais jai la langue pâteuse, la gorge sèche, les membres lourds. Ma tête part sur mon épaule et je me mange. Je nai plus de salive. Je cours à ma perte. À perte de distance. Où vais-je? Je cours royal et nu dans les méandres dun marécage… Je menfonce et je manque dair. Je crie… Jai limpression de crier et de tendre la main.

Néant

Le docteur Heimrich Gross fait partie des invités. Hermynia, paraît-il, donne une soirée avant son départ pour Berlin? Mon corps a froid et je transpire. Ma blessure devient réelle. Jai limpression de perdre mes cheveux et mes poils. Mes godillots marchent avant moi et je pue la purulence; la punaise? Le docteur est là. Il me palpe du bout de ses doigts. Je soupçonne quun rire étrange envisage mon destin. Je ne supporte pas son petit rictus gras et diabolique. Jai peur… La souris des champs chez le rat des villes. Je sens lodeur de la lavande de Gottfried près de moi… Il me tient la main. Le médecin désire mausculter de plus près. Jai de la fièvre, me semble-t-il! Il mesure mon crâne et mes avant-bras. Il ose toucher mes couilles et décalotte mon sexe… Puis il caresse mon front. Un nuage menveloppe. Il me retourne avec laide de Gottfried. Je sens, je sais quil dessine de ses ongles, ma colonne vertébrale et le trou de mes fesses. Ses mains enserrent ma taille. Il rit. Je ne lentends plus. Je voyage au-dessus de moi. Et puis il y a lautre, il est aussi là autour de mon lit. Hans Albert est venu passer quelques jours. Cest un ami de longue date de Hermynia. Je me souviens, vaguement, de lavoir vu dans Un certain monsieur gris. Un vieux film minable et kitsch. Il dégage lantipathie, une répugnance instinctive. Imbu et imbuvable, sa gueule de nazi me dégoûte… Avec Gottfried auprès de moi, nous refusons de saluer lacteur minable quil représente. Bien sûr et pourquoi pas, Amélie est là aussi: «Ça va mon bouchon», me dit-elle. Gottfried na pas lair dapprécier le rituel. Il demande sèchement à sa cousine de me laisser tranquille, que je souffre encore un peu. Leurs voix basses sont envahissantes. Jaimerais pouvoir leur parler, raisonnablement. Mais comment? Jouvre la bouche et aucun son ne sort. Cest terrible, même mes membres ne sagitent plus. Je suis complètement inerte… Et puis Amélie en vient à condamner nos enfantillages… Puis elle délire; devant Hans Albert elle confirme son intérêt politique, quelle respecte les boches de chez boches. Elle en oublie ses origines… Oh, là là que ce bonheur est asphyxiant, aussi!

Cest dingue, plus «lèche-boche» que toi, on ne fait pas mieux, rétorque Gottfried de rage devant le comédien!

*

Quelques jours dimpair et passe

Je vais mieux… Beaucoup mieux. Je me sens serein et souriant. Cet été nous écoutons Piaf. Un galette de cire rapportée de Paris, par un pensionnaire de la SS. Je ne comprends rien aux chansons, mais cest troublant. La môme «pipi» comme on dit ici, nous rend joyeux sous les 30 degrés à lombre du jardin.



Le matin ou le soir, notre «Jeunesse de lOrdre National» est souvent au bord de la Drïhves. Un bras de cette rivière, violente, passe et partage le parc de chez Gottfried, au flan de la colline et à lorée du bois. Non loin du sauna et du petit lac isolé… Ils sont là, ils sont nus ou presque. Ils pêchent, lavent leur linge ou se baignent simplement en plongeant dun arbre immense… Tous les attendus sexuels apparaissent en surface.



Je suis souvent parmi eux, Gottfried aussi. Nous laissons respirer notre corps et notre tête. Nous observons des couples damis se promener ensemble, bras dessus, bras dessous, à deux ou à trois. Et ils parlent, de quoi? nous lignorons. Mais ils discutent vraiment, tout en marchant.

Nous sommes bien!

Un malin plaisir nous anime

Ils sont parfois une cinquantaine à se mouvoir dans tous les sens. Nous devons, après concertation, découvrir le plus beau cul, la plus belle limace dentrejambes. Ou simplement son sourire. Cest notre jeu, notre loterie. Ensuite chacun de nous, et à tour de rôle, doit convaincre le jugend de nous rejoindre, le soir venu, dans notre chambre… Pour mieux parfois lhumilier.

Et ça tombe bien, sans plaisanter

Il est brun avec une mèche blanche et des yeux dun bleu foudroyant. Cet après-midi, je me suis foulé la cheville; après la main cest le pied, je deviens fragile. Malgré moi. Donc je me suis foulé la cheville en courant vers la rive. Il sest approché et ma aidé à me relever. Javais honte.

Tu tes fait mal?

Je boite et je grimace tout en pensant quil sera notre rendez-vous de ce soir, mais jai véritablement mal.

Oui, je crois dis-je en boitant.

Il te faut de leau fraîche, bécasse… Pose ton pied dans le courant! Et il me masse avec énergie et précaution. Je lui donne rendez-vous pour boire un verre cette nuit, à la maison.

Comment veux-tu, minterroge-t-il?

Débrouille-toi, cest ton problème!



Il me regarde ahuri et souligne de sa voix indéfinie: «Peut-être…» Je le désire, nous sommes vicieux, mais depuis quelque temps nous navons rien trouvé de mieux pour ébranler la superbe machine autoritaire de ce régime… Ils ne sont que larrogance du désespoir!



Ce soir, jai donc mis mon dévolu sur un garçon brun  rare dans son groupe. Il a lair fragile et ses lèvres pulpeuses tremblent… Ses dix-sept ans ne sont daucune évidence. Il paraît aussi jeune que nous. Le côté putain qui est dans chaque garçon, pour peu quil ait une bonne gueule, ou un beau cul se révèle dautant plus que la chaleur de notre soi-disant présence, est veine. Je le rassure un tant soit peu! Et nous en profitons… Ils sont et restent paumés tous ces ados de notre âge…

Je mappelle Alexander Thannheiser, nous dit-il en rentrant dans la chambre, solennel. Cest tout juste sil ne claque pas des talons, en nous saluant dun: «Heil Hitler». Le peuple élu est vraiment minable. Mais tout est propre…

À poil, ordonne Gottfried.

Je me fais petit. Je laisse faire. Je le regarde; sa mèche blanche a lair dêtre un souci prononcé. Je ne veux pas lagresser, mais je voudrais savoir, nous ne sommes pas que des sauvages! Gottfried ne lui laisse aucun doute, ni même une respiration nouvelle. Alexander devient blême. Il baisse son visage et ses épaules saffaissent. Le poids de son monde semble insurmontable. Il sexécute avec nervosité et laisse choir son uniforme beige et noir… Les mains devant son sexe, il reste figé au milieu de la pièce, face à notre lit. Ses couilles paraissent lourdes et imposantes. Nous le regardons, stoïque, un mégot au bout du bec… Jai une tendresse indécente pour lui. Il mexcite. Il est maigre. Étrangement, nous navons aucunement envie dêtre furieux contre lui. Il a même laccent de chez moi… Je lui propose un verre de schnaps. Gottfried lui allume une cigarette en lui demandant de remettre son slip… Nous passons sur la terrasse face aux étoiles. Il y a encore de la lumière chez les filles. Nous les entendons même ricaner. Notre invité semble perdu. Le moindre bruit le fait sursauter. Il se recroqueville, le regard blessé. Il explique quil veut refaire sa vie de «jeune chien de garnison»; quil souhaite penser plus loin et ailleurs! Nous le rassurons; lui expliquons quici il na rien à craindre. Cest évident que nous avons envie de laider, mais comment?

*

Nous nous sommes couchés relativement tard

Je me réveille péniblement. Il est nu son corps offert. Je le sculpte attentif dun œil attiré. Vicieux. Sa main sur la joue, il a lair dune petite fille plaintive. Il dort encore profondément et gesticule nerveusement. Jai comme une drôle denvie de lui… Des voix et des bruits de bottes arrogantes sagitent sous nos fenêtres. Je ne comprends pas tout, mais je crois deviner quils recherchent quelquun de précis. Un membre des Jeunesses, me semble-t-il?



Alexander dort toujours à lautre bout du lit et je métonne de labsence de Gottfried… Gottfried avec qui jai besoin de partager mon sang. Mon frère de tourmentes. Il y a des fois, je voudrais prier Dieu mais je ne sais pas.

On frappe à la porte avec insistance

Jai juste le temps de recouvrir mon voisin jusquà la tête, et de cacher ses vêtements sous le lit, avant douvrir… Jouvre en essayant de garder mon calme. Je leur indique de lindex de faire moins de bruit, en montrant le corps qui dort. Jarticule que Gottfried est malade aux deux soldats armés. Eux, recherchent un certain Thannheiser Alexander, et me montrent une photo, disparu depuis cette nuit.

Je nen sais rien, cest quoi cette histoire?

Ils sexcusent sans insister et disparaissent. Pourvu quils ne rencontrent pas Gottfried. Où est-il ce con?

Alexander a tout compris. Il dit: «Il est hors de question que je rejoigne mon groupe. Je ne donne pas chère de ma vie. À lâge que jai, ils sont foutus de mexpédier au front. Jen ai marre. Jai peur de leurs conneries et des bastonnades quils nous infligent sans pitié… Jai une famille qui mattend au pays, une copine aussi. Elle est enceinte depuis trois mois!

Eh bien, tu ne perds pas de temps mon salaud!

Il est assis contre loreiller et il sanglote en contractions spasmodiques et douloureuses. Je comprends son angoisse et je la partage:

Surtout ne bouge pas, dis-je en mhabillant, ne fais aucun bruit. Je vais refermer la porte et aller voir chez Babette.

Non, je préfère garder la clef et menfermer moi-même. Ça ne tennuie pas, dis-moi? Jaimerais autant…

Sa formation militaire refait surface et nous nous organisons un code  trois coups en haut et deux en bas de la porte, signifie ma présence  «Pourquoi cogner de cette façon?» Cest simple, répond-il: ce ne sont pas les mêmes sons et généralement les gens ont tendance à frapper au milieu de la porte.

Bien vu, lanimal!!!



Je sors discrètement pour rejoindre la chambre des filles, à lautre bout du couloir, sombre et usé. À létage supérieur les deux «têtes chercheuses» semblent se faire engueuler par un officier réveillé brutalement. Encore une fois je ne saisis pas tout ce qui se dit, mais on leur demande doublier les personnes qui logent dans cette demeure. Et cest au demeurant et avec virulence que des ordres sont donnés. Les portes claquent en résonnant un non-recevoir. Ce nest pas ici messieurs; les deux soldats repassent devant moi quelque peu tourmentés…

En chemise de nuit et pieds nus, Zabeth laisse passer son visage pour mieux comprendre le merdier de ce matin… Je me précipite. Je la repousse dans sa chambre et nous refermons derrière nous. Close est la porte.

Que se passe-t-il? me demande-t-elle.

Je lui explique quils recherchent Alexander et quAlexander a dormi ici, et quil est encore dans notre chambre, mais le plus étrange, cest que je ne sais pas où est passé Gottfried… Elle me rétorque quAmélie a aussi disparu cette nuit; mais quavec nos jeux débiles nous devenons irresponsables.

Que se passe-t-il dans cette maison? sénerve-t-elle. Elle sassoit sur le lit, les bras entre les jambes et lair effondré.



Vraiment

Le jour trace et perce son vêtement de coton blanc. Il en devient presque transparent. Je découvre à Zabeth un corps de jeune femme, modelé comme de la pâte. Des formes rondes et gracieuses que je navais jamais devinées; ou même osé imaginer.

Et pour casser le silence

Il est hors de question quon laisse tomber Alexander!

Mais quest-ce-quon va faire de ce drôle de Wandervogel, et quavez-vous trafiqué avec lui cette nuit? insinue-t-elle.

Mais rien, je tassure rien. Nous avons parlé et bu un peu, cest tout… enfin je crois. Si tu savais, il a vécu son enfance dans un vieux château. Ses parents sont des vieux et il est fils unique… Et puis il ne veut plus entendre parler des «Jeunesses de lordre»… Je ne vais tout de même pas le dénoncer auprès de ces marionnettes. Tu me comprends Zabette, ou non?

Elle acquiesce de la tête. Elle se redresse, semble retrouver ses esprits et son équilibre en ouvrant la fenêtre…

Dehors

Encore et encore, chaque matin nous entendons la marmaille scander ou hurler: «Noblesse, force, santé… Unité, pouvoir et race». Ils arrivent à nous fatiguer. Ils excellent à se mettre en scène et en marche; bravoure de masse, non spontanée. Où est passée la jeunesse?

Elle respire profondément en ajoutant: «Mais bon, où sont passés nos deux manquants»?

Une supposition me traverse lesprit; presque une évidence.

Je crois savoir! dis-je.

*

Dans la cuisine des petits gâteaux à la betterave trônent sur la table. Merci mamonia

Dans le parc Frau Wholau, belliqueuse et martiale, bat la mesure. Belotte, elle saffirme; son enfance la poursuit… Elle est venue passer aussi quelques jours chez Hermynia  comme à son habitude me dit Zabeth: «Elle na de cesse de labourer les fleurs avec sa cravache, quand elle prend lair… Une fois, elle a même décapité les plumes centrales du paon. Cest une malade; encore une!»

Nous traversons la nature en courant. La célèbre «prière à la lumière» nous est présentée sur le terre-plein défoncé par leurs engins blindés. Ils ont les bras levés vers le ciel, les jambes tendues sur la pointe des pieds et ils respirent les yeux clos. Que demandent-ils réellement aux volutes de lunivers? Peut-être une race humaine encore plus pure, plus belle, plus saine… Ceci dit rien détonnant, nous avons tous vu un jour ou lautre le film Vers la force et la beauté. Zabeth se souvient de lavoir visionné dans son école. Moi aussi… Elle mexplique que son père, Hermann, a participé auparavant avec Adolf Koch à lélaboration du journal de «Nous sommes nus et nous nous tutoyons!» Un fascicule social et dacte révolutionnaire, qui venait en aide aux prolétaires les plus démunis… De ces gens du peuple au chômage et qui vivent, encore, à cinq ou six dans une minuscule maison de planches. Cest cela aussi lAllemagne!

*

Nous nous dirigeons, discrètement, vers le sauna. Je me fais du mouron. La rosée aiguise lherbe et glace mes chevilles. Nous arrivons essoufflés. Je nose prendre linitiative, mes pieds sont pratiquement violets. Personne nest au bord du lac. Il fait encore sombre sous les arbres.



Lourde est la porte de bois (je connais!)

Zabeth, la première, découvre notre couple…

Amélie et Gottfried dorment encore. Ils sont enrobés dans une serviette de bain. Ils dorment gentiment… Avant quils ne soupçonnent notre présence. «Mon intuition ne ma pas trompée», dit-elle excédée en boudin noir! Aucun deux ne ressent notre présence. Il fait bon, il fait chaud; chaleureux! Ils sont enlacés. Lodeur saline des amants sanctifie la chambre de bois. La grâce pourrait me rendre saint. Ils respirent calmement, rien ne peut les perturber. Je les envie. Cousin-cousine. Le haut de leur sexe dépasse du tissu éponge… Mais ils sont encore plus bouleversants que sils étaient offerts pleinement à mon regard.



Pourquoi Séraphin pense que tant et plus de beauté et de générosité ne devraient jamais se réveiller? Image belle et bois dormant… Il est certain que cette icône de corps exclut toute idée de hasard et dimprovisation. Mais peu importe… Il voudrait les voir morts et indivisibles!



Zabeth décide de les réveiller et embarque Amélie et les serviettes. Gottfried reste nu et me demande ce qui se passe? Je tente de lui expliquer la situation en rejoignant notre espace. Le bleu du ciel est déjà cru. Nous croisons quelques garçons et aucun ne semble sétonner. Gottfried a toujours très bien géré sa nudité. Nous rentrons simplement du sauna…

Je dis: «Où sont tes vêtements?»

Je nen sais rien, je crois que nous sommes sortis comme ça!

Le jour se lève vraiment. Il me dit: «Jaccepte ton idée» abracadabrante. Je le vois me jurer à son éternel besoin de conquêtes… et pour son pardon, il sabandonne à moi, comme jamais! Il veut que je lui fasse mal… Que je le batte au plus profond de son sang.

Ce nest pas impossible, dis-je, jai toujours rêvé de te faire mal!

De retour à la maison et après «mon laisser-frapper», Alexander nous ouvre la chambre en se cachant derrière la porte. Il a presque peur de Gottfried, pourtant celui-ci est à poil… Gottfried se réfugie dans la salle de bain en disant: «Je me sens sale». Pourquoi pas… Alors, je prends le temps de détailler notre protégé, qui est encore en slip; et je remarque sur son dos des marques de coups.

Jinterroge, presque avec fascination (syn.: attraction, charme, enchantement, envoûtement et séduction…) Jen reste coi!

Et je comprends quil est celui que nous avons vu souffrir, avec Amélie, le soir de notre escapade… Celui de larbre et des orties. Des cris et des liens. Je navais pas remarqué son dos et ses souffrances. Mais jai décidé, malgré tout, vraiment, daimer Gottfried. En ce moment il me manque. Je suis sûr quil est triste…

Alexander: «Cest de nouveau dans les règlements me répond-il, depuis plusieurs années déjà! Dans toutes les écoles et nimporte quelle classe. Du primaire à chez nous, les lycéens militaires ne sont plus respectés! Ils peuvent nous châtier et nous chérir, nous les enfants du peuple. Sans retenue… Pas chez toi?

Jai tellement limpression déchapper ou presque à ce genre de barbaries, que je ne sais quoi lui répondre. Dans ma forme dindépendance, jai toujours méprisé deux sortes de gêneurs que sont les pasteurs et les professeurs… Alors que Gottfried a tout fait pour renforcer ce genre de comportement; cela depuis notre rencontre. Gottfried, que jaime, est souvent un branleur!



Je décide décrire dans mon cahier une partie de mon récit. Je note…

Moi, quand je suis arrivé au collège, javais déjà quatorze ans. Chaque fin de semaine les soi-disant sous-officiers, se réunissaient et ils picolaient jusque tard dans la nuit. Alors que nous dormions depuis longtemps, ils venaient nous baiser… Ils appellent ça la «sérénade des lits».

*

Alexander, veut mexpliquer ce qui se passe aussi quand on débarque dans ces fameux lycées militaires… Il vient sinstaller sur le lit et se pose décontracté, jambes écartées, devant moi. Il sallonge sans se rendre compte de sa position excessive et excellente. Gottfried vient nous rejoindre. Une serviette autour de sa taille et des gouttes deau envahissent encore son dos. Il se cale près de moi en allumant une cigarette. Sa cigarette pue, elle nous dérange.

Et Alex nous raconte:

Je veux des rires et des oublis… Sil vous plaît, rions de mon histoire car ce nest pas très drôle! Les premiers jours, quand je suis arrivé au lycée, on mavait prévenu… Certain soir, en fin de semaine, il existe la «sérénade des lits». Le samedi dans la nuit après avoir bu, les élèves des grandes classes pénètrent dans nos chambres sans prévenir…



Encore une fois; je me sens seul! Je lécoute. Je décide de prendre mon cahier et décrire ce quil nous révèlera.



Un samedi soir, dit-il, trois branleurs de «sous-off» entrent dans le dortoir où je dors et me font subir un «lit en clocher». Cest quoi demandai-je? Ils mattachent les pieds avec une corde et ils dressent violemment mon pieu contre le mur, tête en bas, de sorte que je me retrouve les cuisses à lair et le cul nu. Ils fixent ma chemise de nuit de façon que ma tête et mes bras soient comme dans un sac à patate… Il respire fort… Je les entends dire encore, «lions notre botte de paille». Alors je les sens me déplacer et maccrocher à un crochet du vestiaire des douches. Ils sont heureux et me tripotent le trou du cul sans douceur avec leurs ongles. Je me souviens de la chaleur du sang qui coule. Et ils rient… Jattends quils partent. Je suis dans un méandre. Je me sens partir (la rivière est longue). Heureusement des amis sont venus me libérer aussitôt la disparition des sadiques…



Je me souviens de mon père le matin. Il était faible! Pourquoi je pense à ça?



…Il paraît que jai eu de la chance, parfois cest pire. Parfois, ils nous embarquent dans une chambre contiguë à la cuisine, et ils tallongent sur une table pour mieux te baiser…



Pourquoi je pense à mon frère et que je ne lui en veux pas de mavoir violé à dix ans?



Alexander vide le restant de la bouteille de schnaps dhier soir.

Gottfried me regarde et je referme mon cahier. Dramatiquement, rien ne nous étonne plus que ça. Je désire le cacher et le préserver! Il va nous falloir être là et présents.

Je suis fatigué et jai envie de faire lamour ou de manger. Je voudrais que ma baleine de mère me fasse un soufflet aux choux; non, un soufflet aux céleris et puis jai envie de croquer une vraie saucisse fumée. Jai besoin de dévorer. Je me sens perdu… loin de moi. Cette vie ne mappartient plus. Mon luxe simple et modeste a, dorénavant, disparu. Je crains et jai peur de tout!



Gottfried est déjà reparti et il a des choses à me révéler. Jespère quil ne va pas encore me parler de son père ou de sa mère… Je suis seul avec Alex. Le soleil inconvenant frappe le centre de la chambre. Sous les fenêtres des soldats semblent, une nouvelle fois, sagiter. Alexander ne sait plus où se cacher. Il est recroquevillé dans un coin, à lombre de mon espace. Il désire un bain chaud et il en a besoin. Jappréhende de le revoir nu. Il est vraiment très séduisant et jaime les garçons; jen suis maintenant convaincu!

*

Le parc ressemble à un «camping». Les tentes en forme de parapluie nous envahissent et ce nest pas plus désagréable que cela. Et puis ça sent la popote de patates. Dans la cuisine, je suis assis avec Gottfried. Nous nous partageons quelques rondelles de saucisse sèche et un vieux morceau de fromage sur un bout de pain noir. La fraîcheur de la pièce nous préserve de la chaleur du dehors. Les soldats sont sur les nerfs. Ils recherchent toujours et interrogent avec virulence, les camarades de la section dAlexander Thannheiser.

Maintenant, les petites frappes de lordre jouent aux indiens. Cest nouveau! Ils se maquillent le visage et se peignent le corps. Ils fabriquent eux-mêmes leur ridicule costume. Un pagne rouge flamboyant… Quand ils écartent les jambes, leurs fesses nous sont données.

Nous ne savons plus, si nous devons en rire.

Gottfried ne cesse de se brosser les cheveux de la main. Lui aussi semble nerveux. Il a du mal à me parler et puis, entre deux gorgées deau, il se lâche:

Je crois, enfin Amélie pense quelle est enceinte!

Depuis quand; de qui?

Je nen sais trop rien. Deux ou trois mois? Quand je revenais en fin de semaine, on narrêtait pas de se toucher en parlant de toi… Et puis nous avons fait lamour… Une fois. Mais elle pense, sérieusement, que cest mon père Hermann, le géniteur!

Et lautre soir, pourquoi voulait-elle quon baise ensemble?

Pour peut-être… Que tu fasses partie de notre voyage. Cest les mots tordus quelle a dits… Cette nuit-là nous avons dormi dans le sauna, en espérant que tu viendrais nous retrouver… seul!

Et maintenant, et Zabeth et tes parents?



Quoi maintenant, quoi Babette? Personne nest au courant… Amélie veut simplement que tu lui fasses lamour aussi. Cest pour cela que je ten parle…

Vous êtes une famille de dingues!

Non, lidée est belle. Moi aussi jaimerais que tu oses avec une fille comme Amélie.

Et tu crois que cest simple peut-être? dis-je désappointé.

Cest très simple, je tassure!

Mais Zabeth, quest-ce quelle en sait de votre délire?

Quoi Babette; Gottfried hausse le ton, mais à voix basse. Si tu savais… Alex le mec que lon cache dans notre chambre, cest son petit ami, depuis le début de lété et même avant! Sil est venu hier soir, cest pour mieux être auprès delle. Quest-ce que tu crois; que cétait pour nos beaux yeux? Cest bien pour cela quau début je lai humilié… Moi je savais, lui ignore encore que nous le savons!

Je comprends mieux langoisse de ta sœur ce matin. Je tombe des nues, mais je veux savoir: «Quest-ce quon fait de lui, alors?»

Rien ne change, me sourit-il. On le protège et Babette va le prendre en charge, quelle se démerde… le seul problème, cest quAmélie ne puisse plus rester, décemment, dans le même lit que ma sœur!

On na quà sorganiser chez nous

Bien sûr, que lon va sorganiser, mais avec discrétion!

*

Alors, ce soir la belle Amélie?

Transat et terrasse

Amélie dormira dans notre chambre et semble joyeuse. Nous sommes allongés en fumant une mauvaise cigarette. Il fait bonheur… Mais, je ne comprends pas Gottfried. Il affirme être dune extrême jalousie à mon égard, il mestime et me respecte, je sais quil maime profondément et pourtant il mincite à des situations diaboliques en me poussant vers sa cousine et pourquoi pas Alexander? Je me demande jusquà quel point, il nest pas linitiateur de cette rencontre? Mais peut-être que je «paranoïaque», va savoir?

Ce que je sais en revanche, cest quil a déjà soufflé sur toutes les bougies. Il fait nuit et la lune est pleinement souriante. Aucun de nous ne parle. Nous restons perdus face aux cimes des arbres fantômes. Elle me tient la main.

Je caresse son pouce du bout de mon pouce. Gottfried tient sa main gauche et fait peut-être de même, comme nous le faisons quand nous sommes tous les deux. Ce geste nous appartient, il en est devenu mécanique. Alex sest installé chez Babette et personne na soulevé leffroyable réalité. Le deuxième étage de la maison est occupé par des officiers de la SS, et ils risquent à tout moment de nous rendre visite simplement par courtoisie. Cette perspective nous laisse parfois vulnérables; même si nous jouons «les propriétaires des lieux», et que nous feignons de nous en moquer.



Séraphin écrira quand il y pensera: pourquoi dans les romans, les personnages sont souvent beaux et aussi machiavéliques…



Je veux être un garçon parmi les garçons! dit-elle.

Cest la première fois que je couche avec une fille dans un lit. Amélie veut que je lencule  Elle dit: «Je désire très fort que tu me prennes par les fesses!» Je pénètre une jeune gazelle, enceinte (?), aux petits seins raides. Elle maide à lintroduire en douceur; cest délicat… Cest la première fois que lon caresse mes couilles avec autant de délicatesse; avec Gottfried cest plus sauvage. Je tourne la tête. Cest la première fois quil me regarde ainsi et il membrasse comme lui non plus ne ma jamais embrassé. Des gouttes de sueur coulent sur nos bouches.

Je jouis…

Je me lève pour aller me laver. Je me sens bizarre et sale dans la tête. Je nai même plus envie de me montrer nu devant elle. Gottfried semble comprendre mon désarroi. Jai soudain besoin de sa présence forte. De le serrer dans mes bras. Dêtre seul et seulement avec lui. Il maccompagne à la salle de bain et nous nous enfermons… Gottfried se branle sur mon ventre en membrassant de nouveau!

Enfin une chaleur humaine…



Oh, là là.

Nos deux couettes blanches, ne seront plus blanches. Elle a pissé son sang sur notre intime. Amélie a ses règles. Notre radeau nocturne, ne sera plus notre radeau. Cest une île perdue. Gottfried est furieux; encore un point de détail quil na pas mesuré. Le terrain de nos fantaisies sestompe peut-être? Elle nest donc pas enceinte!

Et à mon âge déjà, tout me dépasse. Jai presque envie de faire mon nid dans la baignoire ou retrouver le lit de mon enfance. Lodeur de mon oreiller. De revoir la maison et mon grenier. De me sentir entier et de plain-pied, sur mes terres. Plus les jours avancent ici, et plus je me sens fatigué…

Si seulement je pouvais retrouver mes poupées de chiffon, dépenaillées, et faire des câlins à ma plus tendre. Elle est moche. Je le sais pertinemment. Cest peut-être pour ça que je lapprécie! Oui, je sais quelle est moche et désavouée par le reste de la famille. Pensez donc, un garçon et sa poupée, cela fait tache, non?

*

Ce matin…

Ce matin, nous laissons Amélie à ses rêves au bord des lèvres qui bavent encore. Tout cela nous dégoûte. Il fait horriblement lourd. Lété nest pas une saison docile pour les états dâme. En sortant de la chambre, nous croisons dans lescalier von… Je ne sais pas qui? Celui qui hurle sans arrêt sur les morveux fragiles. Lun de ceux qui logent au second étage; et cet officier en chef nest pas un tendre… De sa main mutilée, il caresse les cheveux de Gottfried en plaisantant. Gottfried sursaute et dégage sa tête, presque méfiant. Réaction nerveuse; trop peut-être, vu notre situation du moment.



Petit déjeuner et bol de lait.  Mamoïa dit: Dans le temps on appréciait le caviar de lOder. Il ne coûtait presque rien; deux marks la livre…

Cest bien Manon, dit Gottfried!

Une serviette de bain sur lépaule, nous croisons de nouveau et le ventre plein, sur le perron, lofficier qui ne fait nullement attention à nous.

Cest qui ce clown? demandai-je.

Nous allons vers la verdure et Gottfried me rancarde… Sa mère lui a déjà conté son histoire… Il dit: Cest la drôle daventure dun sergent qui pendant lété42, dans les déserts dAfrique du Nord; lAfrikakorps; Rommel sest fait blesser en Tunisie, trois mois après son arrivée, lors dune attaque aérienne  ne rigole pas  Il a perdu dun seul coup son œil gauche, son avant-bras droit et trois doigts de la main gauche… Il paraît quil souffre en permanence; doù son humeur de chien enragé… même nous, ceux de la maison, nosons le côtoyer trop souvent; simplement par accident. Le bruit court quil se fâche de temps en temps avec ses collègues, contre la politique irresponsable dHitler. Ce qui ne peut que le rendre sympathique ce con, non?



Je ne comprends pas tout?

Cest un insoumis, mexplique Gottfried. Il déclame quand il a bu, dune voix profonde, les strophes dun poète allemand qui sappelle Stephan George. Il faut lentendre hurler contre le Führer en disant:

«Le prince de la vermine étend son domaine

Nul plaisir, nul trésor, nul gain ne lui échappe…»

Et Gottfried mime des gestes extravagants, comme au théâtre. Et je répète derrière lui: «Le prince de la vermine»…

Nous sommes pliés de rire et nous rions vraiment comme des enfants désarticulés. On sen fout, il fait beau et nous allons vers leau du lac et la fraîcheur des saules pleureurs. Vers notre saulaie unique. Notre île.

*

Languissamment

Nous sommes allongés, planqués à lombre dune barque aux trois quarts retournée, sur petit pilotis en pierre que la nature a offert. Dici personne ne peut nous voir. Jai besoin de parler. De lui révéler mes angoisses.

Comprends-moi, dis-je en couchant mon visage face à son visage. Jai besoin de nouvelles de chez moi. Lyonnel et ma mère me manquent un peu… Je voudrais savoir ce quil se passe!

Je comprends, répond Gottfried. Je devine… Si tu savais, murmure-t-il, en me serrant les doigts. Zabeth a reçu un message de lestropié allemand, celui de tout à lheure. Je me méfie de lui mais bizarrement, cest un ami de la famille de ma mère. Normalement elle rentre cette nuit ou la nuit prochaine… Paraît-il que mon père a encore fait des conneries vis-à-vis du régime. Je ne mexplique pas du tout, mais je présume quil na pas dû faire dans la dentelle… Jai la drôle dimpression que tous les officiers qui demeurent à la maison, ne sont pas les amis du débile de Mein Kampf. Jen sais vraiment rien; il me semble… et puis moi aussi je ne comprends pas tout. Jai toujours pensé quil y avait les bons et les méchants, sans véritablement savoir où les situer… Cest triste, je lavoue, mais cest comme ça!

Ne tinquiète pas Gottfried, je reste avec toi. Mais promets-moi de maider à rentrer, ou à maccompagner jusquà la maison!

Promis dit-il, mais laisse-nous un peu de temps.

Et il membrasse sur la joue.

*

Lherbe est tendre et verte; cest un matelas mou et aérien, chaud et humide.



Il me déshabille avec fougue. Il descend mon short et mon slip, sans que jaie le temps de mopposer. Je suis plaqué sur le dos. Il a replié mes jambes et écarte mes cuisses. Il insiste. Gottfried veut me voir en profondeur. Sa curiosité métonne. Je me laisse faire, soumis à son désir. Je lui offre mes fesses, comme une image arrachée à mon intimité. Que veut-il? Mon cœur bat la chamade. Je tremble. Jai un désir confus et indéfinissable. Brouillé. Mes pensées ne sont pas honteuses. Je ne dis rien… Soudain, un doigt autoritaire me fouille. Jai des frissons. Un doigt humide et long; je me détends en me cambrant sur le vif. Son index tambourine à ma porte… Il force encore un peu. Son poids, sa force ségare dans mes ténèbres… Il fait naître une agréable émotion. Je me laisse aller. Je me laisse prendre; plus large. Il avance, serein, le plus possible… Se retire avec douceur et replonge dans mon tréfonds, plus vaillant que jamais. Il se rapproche de moi pour mordiller mes lèvres, avant de membrasser. Je suis saisi de plaisir. Son va-et-vient me fait monter au-dessus des nuages. Cest nouveau et détonnant. Jen trémousse avec ardeur et avidité.

Encore, dis-je, encore plus vite!

Je supplie dans un souffle saccadé quil accélère son mouvement. Jai limpression de partir… Je me sens rouge et je transpire. Sous mes paupières cest un feu dartifice. Je maccroche à son cou. Je pousse un cri…



Et le tonnerre gronde



Il nous soulève. Lorage éclate; une pluie épaisse et grasse fait danser la surface du lac. Une couleur delphinium et livide nous plonge dans une raideur sans grâce et sans souplesse. La violence du ciel est sans borne. Incommensurable. Nous sommes recroquevillés lun contre lautre. Sous notre barque, à labri, nous découvrons un grand échalas, roux, sur lautre rive… Encore un pour qui la grandeur a laissé son âge au vestiaire de la croissance. Sil a dix-huit ans, je me bouffe le pouce. Gottfried semble daccord. Il est assis sur son coussin dherbe, le cul nu et les pieds dans leau, une canne à pêche à la main. Il écarte les bras et les jambes comme pour accueillir lenfer électrique.

Il prend des risques ce con…

Jai à peine le temps de finir ma phrase, quun éclair énorme, aussi rapide quun char romain, le foudroie avec agressivité. Il hurle et gesticule au-delà de la mort. Il sécroule le dos raide et lourd… Il fume. Nous nen croyons pas nos yeux. Son corps fume comme un rondin de bois mort. Encore quelques soubresauts…

Lorage na de cesse, sa colère est une engueulade démesurée.

Je reste sans voix ou presque

Quest-ce quon fout? dis-je.

Gottfried est blême, mais répond quon ne fait rien

Laisse tomber, ils le retrouveront assez tôt. On a assez demmerde comme ça!



On se carapate et lon court vers le sauna. Nous sommes trempés de sueur et de pluie. De pluie et dangoisse. Le souffle court nous navons plus de respiration… À lintérieur de notre cabane en bois, il y a quelquun. Un jeune bigleux, avec des lunettes toutes rondes. Il nous sourit et nous invite à le rejoindre. Il est presque nu comme un serpent venimeux; cest comme ça que je le vois. Son adolescence transpire le sperme.

Ça va les mecs, dit-il de son accent bavarois… est-ce que mon ennemi est foudroyé?

Nous restons coi

Vous savez bien, insiste-t-il, le grand roux du bord du lac. Vous navez cessé de le mater, bande de dépravés. Je le sais… Je le sens, je vois tout… Venez vous asseoir. Je sais aussi que vous cachez Alexander. Il ny a pas trente-six solutions. Ou vous maidez, ou je vous dénonce!

Ou je tétrangle, enchaîne Gottfried.

Javoue… dit le minois. La solution la plus courte est souvent la meilleure; mais vous ne trouvez pas que le corps supplémentaire dun mort devient suspect?

Il a une svastika tatouée sur la cuisse droite.

Je mappelle Hans!

Il nous tend une main moite et molle. Il est chétif et beau parleur.

Que veux-tu? demande Gottfried.

Je veux votre protection et me planquer chez vous, comme Alex… Il dit encore: jai aussi des éducateurs qui laissent en friche mon éventuel paradis. Comme dirait lautre: «Ce capharnaüm de ladolescence qui est mon ciel et mon supplice.»

Oh, là là…

Je mapproche de lui

Et je dis: «Encore un fort en thème. Quest-ce quon va en faire?

Je regarde Gottfried interrogateur.

Il va déjà nous montrer ses couilles le littéraire, dit-il.

Dans ce petit slip, il doit bien y avoir de la vie, non?

Jen suis sûr, dis-je! Je dis… je dis, que tout ménerve.

Je lui tapote lépaule. Il ne sait plus très bien où finit la plaisanterie. Nous attendons sa réaction… lui si fort et si fier, il y a quelques minutes.

Et il se déshabille ce con. Son slip est sale. Une auréole humide et jaune cercle sa bite, et laisse apparaître une chose aussi grosse que mon petit doigt. Cest dire; à la campagne, cest une limace, avec du poil autour. Sa cuisse gauche est encore mouillée. Je refuse de le toucher. Gottfried fait la grimace. Nous décidons, quand même, de lembarquer avec nous, avant quil ne chie entre ses jambes. Et de le garder, lui aussi… Mais où va-t-on?

Jai besoin de vent. Dun peu dair

On en parlera plus tard, décide Gottfried… Je le fais passer par derrière la maison. Toi, tu rentres seul, par le parc, pour quon te remarque!

*

Je rêve… Pas vraiment, mais jhallucine

Je rêve dun grand «pinocchio» de guingois. Dehors ils hurlent en pleine nature  que «lAllemagne protège sa jeunesse». Ils font des pompes, de la gymnastique et ils courent comme des bêtes à bouffer du foin…



«Bin in zoo», me dis-je

*

Frisch. Fromm.Fröhlich.Frei

Je rêve. Wirklich

Gottfried regagne notre chambre. Il lisse les draps et borde rapidement le lit. Je suis dans un bain moussant; jai besoin dêtre propre, moussaillon. Je me laisse aller. Je voyage sur dautres rives, buée bleuâtre. Un havre de paix semble se dessiner au bout de mes pieds. Il me caresse lépaule, me réveille presque. Me surprend dans mes rêveries. Je suis suspendu à ses lèvres et je reviens à la réalité. La mosaïque blanche et jaune, je sors de leau précipitamment. Gottfried pénètre dans mon bain en laissant couler un nouveau trait deau chaude dans ma crasse.

Parfois, il me dégoûte… Je vais mallonger encore mouillé sur la terrasse, le cul face au dernier soleil.

Jai encore limpression dhalluciner. Je ne vois que des fesses et des épaules. Ils sont multiples, et assis sur une poutre en bois. Certains cachent leur sexe, dautres écartent leurs jambes; les pieds ballants, ils soupèsent lavenir?

Libellules de ma jeunesse

Des corps et des visages, de notre belle autorité, rouges deffort et de sueur jusquà lextinction de leur feu. Ils se cambrent, leur colonne vertébrale, est vertébrée. Ils respirent difficilement les mains sur les genoux. Certains sécroulent. Épuisés. Dautres jouent encore les vaillants, alors quils sont déjà fatigués. Les chaussettes plus ou moins baissées et le caleçon court. Il va y avoir du rappel à lordre. Il y a aussi «naze de chez naze», un gringalet aux yeux cernés et le crâne rasé, toujours tête et lune proches des étoiles, qui frappe du poing par terre. Il demande grâce. Dautres, autour du puits, préparent une fête quelconque avec la fanfare du village. Le ridicule ne tuera jamais… Jen suis convaincu en les regardant défiler au coude à coude. Ils sont Spartiates, lyriques et rayonnants dune connerie incommensurable. Jai limpression que nous sommes devenus des pervers. Nous ne vivons plus convenablement, jen suis certain. Cette guerre est une tragédie. Elle pourrit nos sentiments…



Séraphin est amoureux de Gottfried. Cela est évident et cet amour, il ne veut pas le gâcher, ni le compromettre. Il aime en être convaincu!



Gottfried a planqué Hans avec «son veau» et Amélie. Son chien, maintenant, dormira dans notre chambre. Il va oser partager notre lit. Je le sens venir… Le radeau de la méduse, cest nous!

Nous nous retrouvons chez Zabeth. Alexander est à moitié nu, allongé comme un reptile au milieu du sommier, les yeux et les lèvres souriants.

Faut quon sorganise, dis-je en masseyant dans le vieux fauteuil bleu.

Par la fenêtre, je vois

Ils prennent des bains de boue dans le parc, et ricanent nerveusement. Ils explosent de gestes improbables. Personne ne les tient plus. Lextravagance a pris son âge. Le corps son domaine… Ils se rincent dans leau du lac et de la rivière. Ils se frottent comme des fragiles, avec délicatesse, des deux mains. Je les aime ainsi, aussi!

On ne peut rien faire pour le moment, répond Zabeth. Nous devons attendre le retour de mère… Mais surtout ne rien lui dire, tant que lon nen sait pas plus sur son voyage. On ne pourra parler quà notre père. Et encore…

Oui, avec lui jai confiance, insinue son frère, Gottfried.

Quest-ce que vous voulez dire?

Mais je crois savoir

Notre mère est pro-nazie, cest dans la famille… de son côté, notre grand-mère aussi. Je me demande comment Amélie est encore ici avec nous. Je crains le pire à son retour, sénerve Gottfried… Notre mère est une salope, je lai assez dit, je lai assez vue avec lofficier du dessus.

Tes fou! dit-elle.



Arrête de manger ta lumière en fermant les yeux sur lévidence. Tu sais très bien de quoi je parle!

…Silence

On en reste là et nous quittons les lieux…



Sa famille lexaspère

Un cinéma ambulant est venu sinstaller dans le jardin, près du camp retranché des tentes. Une drôle de camionnette rouge et noire. Des adolescents, cul nu, tirent une corde dune rive à lautre. Et ils bandent leurs bras et leurs jambes. À celui qui tombera dans leau. Dautres font du feu, recroquevillés sur les flammes. Ils sont joyeux. Des marques blanches exposent leurs fesses. Ils sont dun naturel désarmant. Je les aime désabusés. Ils sont, aussi, notre futur; quoi que lon en pense!



Séraphin voit et remarque des soldats en salopette sombre. Ils vont dresser un écran de toile grise, puis le projecteur. Il paraît que le film de ce soir est Bismarck, un long métrage allemand de Wolfgang Liebeneiner. La fanfare nest donc là, que pour accueillir et accompagner la fête du cinématographe. Musique et propagande.



Les habitants des villages alentour ont été conviés à cette cérémonie, et personne à la maison ne semble au courant. Il faut dire, que mis à part les culs des «Jeunesses de lordre», ils sinterrogent sur trop de choses. Enfin presque… Leur monde semble vide à en mourir.



Nous voyons monter linstallation depuis le balcon de notre chambre. Certains pêchent et semmerdent, la canne entre les jambes. Ils se regardent miroiter et leau vive na rien pour eux. Leurs doigts de pieds paraissent immenses. Leur sexe moins. Petit corps fragilisé par les temps en cours. Ils sont maigres et bourrus. Incertains dans leur monde! Dautres cirent les chaussures du groupe, ainsi que les semelles boueuses. Une rangée de godillots est allongée devant les maisons de toile. Dautres encore nus, cul contre cul, à deux ou à trois sur une immense serviette, se bouchent les oreilles. Le ciel fait du bruit et les âmes sélectrisent.



Amélie a disparu et Hans sest endormi dans la baignoire, ses petites lunettes de traviole, déplacées, charpentées entre son front et ses yeux. Gottfried, à voix basse, me parle dune chienne denvie. Il ferme la porte de la salle de bain et mentraîne, en me poussant, vers le lit. Il sassoit et maintient mon corps face à lui. Je me laisse encore faire. Ses bras tremblent. Il me défroque et prend ma bite dans sa bouche. La douceur de sa langue menvahit. Il me branle entre ses lèvres tièdes. Jappréhende, mais je me fais sucer.

Cest la première fois. Je bande… Il me suce comme il membrasse; avec autant de volupté. Je caresse ses cheveux et mes cuisses se durcissent… Je jouis sans attendre. Gottfried avec ses airs de sainte nitouche, y touche belle et bouche. Nous nous embrassons et partageons, peut-être, mon sperme. Je laime et je constate que Hans nous observe, en souriant.

Personne ne semble gêné… Et cest une réalité!

*

Amélie est déconcertante ou peut-être inconsciente et inconséquente. Elle aide les jeunes soldats allemands à installer les chaises pour ce soir. Je la découvre depuis notre fenêtre. Hans et Gottfried en restent bouche bée.

Cest une folle, ou une véritable «chaude du clito».

Ou bien, une aide sociale, vous savez comme une infirmière de bordel, dit Hans en saidant de ses pointes de pieds et de nos épaules pour mieux observer le parc.

Écrase, répond Gottfried en lui balançant un coup de coude dans le ventre, qui le laisse plié et sans souffle. Je demande: «Pourquoi tu fais ça?»

Il me fatigue! répond-il.

Puis, il lui tend la main pour mieux le soulager. Gottfried sexcuse et le ramène contre nous.

Moi aussi, jaimerais bien me faire sucer, murmure-t-il à nos oreilles. Je ne lai jamais fait!

Je crois que Gottfried lui balance son poing dans la gueule.

Je suppose, car je nai rien vu…

Mais, je me marre le cul par terre. Lui aussi!

*

Nous sommes un peu en retrait, sous les arbres sombres, face à lécran du cinématographe. Ce film est nul. Avant la projection, nous avons eu droit à un discours de propagande. Un discours insupportable sur la nation et la continuité de la race aryenne… Amélie semble joyeuse. Elle rigole bêtement. Elle est assise au milieu des garçons, aussi beaux que blonds. Aussi cons que convaincus; et fiers de lêtre. Étrangement, elle a la même face têtue que ses nouveaux camarades.



Au fond du parc deux voitures débarquent, tous feux éteints. Avec Gottfried nous les remarquons et nous décidons de les suivre discrètement.

Cest ma mère! murmure-t-il.



Gottfried se jette vers ses bras, dans la soie incertaine de la nuit et des arbres sombres. Il court pour mieux affronter le silence nocturne. Je reste là, à mi-chemin, accroupi et je les observe saimer et sembrasser. Je nose bouger, mais ils me font signe de la main. Ils me demandent de les rejoindre.



Elle est moins belle. Ses cheveux blonds sont pisseux et dénoués. Ses vêtements froissés et son maquillage est défait. Elle enserre son fils comme un boulet, ses yeux sont lourds à porter et ses bras tremblent. On dirait une folle. Trop duniformes autour delle

Nous nous réfugions dans la cuisine. Elle boit de leau, de grandes gorgées étouffantes et se taille un moelleux morceau domelette froide. Elle se goinfre comme une gamine ou une chienne qui reviendrait de la chasse; à la limite de létouffement… Elle rote sans silence, la main devant sa bouche; et enchaîne: «Cet idiot aide encore des juifs…»

Je me suis fait petit entre le mur et la cuisinière. Gottfried a déjà déplacé son banc de bois et me fait signe de la main. Je suis à deux doigts de le toucher. Je le touche. Je lui caresse le genou.

…ton père, dit-elle, est devenu malade. Un inconscient, mon pauvre fils. Je nai eu que des soucis pendant mon voyage à Munich… Cest un communiste, un communiste! dit-elle dans un râle inquiétant.

Gottfried me serre la main très fort. Je massois près de lui. Drôle de femme. Les yeux dans le vide, cest à peine si elle fait attention à nous. Elle déambule de long en large. Ses pas sont immenses.

Elle boit maintenant un verre de vin et dit encore: «Je suis pour son régime. Je suis pour Hitler. Je rêve dun ordre nouveau, dun nouveau…»

Elle semporte… Nous nous regardons. Sous la table nous écrasons nos doigts contre nos doigts. Je me libère et lui saisis les couilles. Il reste figé.



…Ton père est un terroriste et il sauvegarde des familles juives. Je le répète… Cest un fou, un fou digère-t-elle. Mais fini les soucis. Je me sens libre; ton père vient de se faire arrêter par la Gestapo… Merci mon dieu; elle agite son torchon en levant les yeux au plafond. Il est dorénavant en prison à Berlin pour traîtrise envers lÉtat. Au moins il se calmera. Heureusement… heureusement jai rencontré la femme de Martin (Bormann). Elle ma promis dessayer de maider, mais rien nest sûr… Ton père est un fou. Cet idiot aide encore des juifs… Des juifs; tu mentends. Pauvres de nous! dit-elle en serrant les dents.



Gottfried na de cesse de me labourer la main gauche de ses ongles. Je crois que je saigne, mais mon silence et ma douleur le rassurent. Jai limpression quil contribue à tempérer et calmer son envie dagresser sa dingue de mère. De létrangler. De la prendre entre ses doigts et de lui faire rendre souffle.



Cette cuisine est un autre monde

Son officier borgne vient lui caresser lépaule de sa main mutilée, en lembrassant sur le front. Elle se calme. Sourit et lui tapote le dos. Comme cela est touchant.

Ils ont lair atrocement heureux

Nous nous levons silencieux, quelque peu dépités, et quittons la pièce. Ma main saigne véritablement.

Dehors jessuie les larmes sur les joues de Gottfried, mais mon raisiné trace encore plus la douleur et les traits de son visage. Il a honte. Je lembrasse. Je le serre contre moi. Très fort, très fort. Il pleure et se laisse fondre.



Séraphin a couvé une bonne partie de la nuit son ami. Il se dit que la situation barbare et absurde du moment est odieuse. Il ny a peut-être plus de mère, ni de père. Pour personne. Que chaque individu est rendu à la plus simple expression de lui-même… Quel triste sort que les sortilèges du destin. Séraphin voudrait écrire sa colère et sa haine, mais il nen a pas le talent, ni plus la force douvrir son cahier!


28août

Ce matin il pleut. Pourquoi pas. Je me suis levé de bonne heure. À vrai dire, je nai pas fermé lœil de la nuit. Presque pas, un peu. Juste entre deux rêves.

Un pressentiment… Peut-être mauvais?



Hans dort dans la baignoire, je crois quil a adopté lespace. Beaucoup, parmi notre jeunesse, ont des pieds longs et fins, même les plus petits. Leurs doigts nus semblent étonnamment fragiles. Fibre de verre et ongles sales. Babette et Amélie partagent depuis quelques jours leur lit avec Alexander. Tout va bien, dans le meilleur de leur monde. Que lon ne me demande pas, ce quil se passe dans lombre de lalcôve. Je nen ai rien à foutre!

Jai envie violemment de Gottfried. Mes muscles sont tendus. Je bouillonne. Même pour moi, mon sperme transpire à travers mes pores dadolescent. Je suis un porc. Un cochon viscéral et profondément nerveux. Je cogne mes poings contre les murs. Jai besoin davoir mal. De me crisper. Mouvement dimpatience? Je veux quil me prenne. Quil me pénètre. Quil entre bien avant dans mon cul. Je rêve quil «menfante». Quil me tire les cheveux. Quil me bastonne à me plier en deux. Je voudrais être son esclave dune nuit. Je voudrais quil ose saffirmer. Je voudrais être à lui, vraiment, pour une fois. Sil pouvait moffrir une fois sa rage. En un mot, je veux quil mencule! Je serre les fesses… Il ne se passe rien, et je me masturbe… Ma jeunesse tombe en lambeaux. Cimeterres de soleil pâle sur le sol de notre chambre. Un vent léger fait danser les rideaux de voile, qui me séparent du ciel. Un ciel gris et bleu, comme une envie de rire jaune…

Étrangement, personne na encore soupçonné la présence des garçons, au sein de la maison.

Je me souviens

Cette nuit, jai rêvé quun ours sétait couché dans notre lit et quil avait déposé des tas de poils, à lintérieur des draps. Des touffes de poils qui mempêchaient de respirer. Je me souviens que cette situation ménervait et je navais de cesse que de repousser lanimal, hors de mon territoire… Lourde masse de gras, un bandeau sur lœil. Mais plus je le chassais avec mes pieds et mes genoux, plus il saffalait sur moi. Mes coups de coudes étaient vains…

Tu parles dun cauchemar me coupe Gottfried dans mes pensées, en sétirant de tout son long. Je devine son corps et ses côtes sous le drap léger. Il bande et son sexe bouge de haut en bas. Il se sent fier et oublie notre nuit.

Je me fais bien dappréhender… Viens voir!

Je suis à la fenêtre

Il se lève nu et raide comme une envie de pisser, en serrant son machin dans le ventre de sa main.

Quoi, dit-il… Une voiture de la gendarmerie pénètre dans le parc… Pourquoi veux-tu que ce soit pour toi? Il vient près de moi, son menton sur mon épaule. Il souffle fort. Il sent encore la nuit et la sueur. Son sexe contre mes fesses; le feu. Je repousse doucement de mes doigts son visage en lembrassant sur la joue.

Arrête, rechigne-t-il en me pinçant le téton, que veux-tu quil tarrive?

Je nen sais rien, mais je sais!

*

Alors, cest cela… Il y a donc une fin aussi rapide quimprévue?

Je voudrais quun sommeil profond dure encore, une nouvelle fois, neuf mois. Recroquevillé sur moi-même, jai presque envie de sucer mon pouce. De respirer mes genoux. De toucher mes pieds ou mon «zizi pleureur». Dans ces moments-là, je régresse; jai honte, mais jaime bien cette intimité puante.



Je rassemble mes quelques affaires dans mon petit sac de toile. Les gendarmes sont là, pour moi, et ils mattendent dans la cuisine. Gottfried est livide. Il tremble et nest plus tout à fait lui-même. Je balise aussi. Je nai plus de mollets, mes jambes sont molles. Hans, de peur, a pissé dans sa petite culotte grise. Je le rassure, mais je ne suis pas solide. Mon angoisse épouse son angoisse. Quelle photo désespérante et intolérable doppression… Je nai rien fait et pourtant cette misère me pèse… Jentends le brigadier me dire: «Le collège ma indiqué où nous pourrions vous trouver… jai une triste nouvelle à vous annoncer. Votre oncle Julius est devenu fou!»



Ce gros con a tué mon frère et a tiré sur ma mère, avant de se balancer une cartouche en pleine poire. Cest aussi simple: «Il a pété ses boulons, comme dit lhomme vert-de-gris, devant moi. Il a fracassé Lyonnel dans son sommeil, en tirant deux fois de suite, comme à la chasse. À bout portant.»

À la chasse, mon cul.

Comme à la fête foraine, oui!

Il ne risquait pas de louper la tête de mon frère… Puis il a rechargé en descendant lescalier. Jimagine ma mère hurler et savancer vers lui, dun pas fragile, enceinte et lourde.

Je le vois

Il tire et elle seffondre sur le dos, dans une demi-mort, sur le plancher de lentrée. Lémotion. Lémotion cruelle. Je ne sais plus qui je suis. Je me sens perdu, dans les méandres dun autre monde. Cette guerre ne suffisait pas à ma vie. Bien sûr que non! Quai-je fait au ciel pour endurer et supporter de telles épreuves? Lémotion. Je vois comme jamais je nai vu. Émotion coupable… Son ventre, son corps travaillent. Allongée dans sa fièvre, elle écarte les jambes sous sa lourde jupe. Jimagine que loncle Julius ne se rend plus compte de rien. Je le vois pointer le canon fumant de son fusil, contre sa gorge et séclater la face. Jentends les cris de mort. Jentends le cri de la naissance de mon petit frère dans la merde et dans le sang. Je le devine, son cordon ombilical autour du cou, bleu et chialant dans lodeur du soufre.

Mais ma mère respire et les voisins ne sont plus loin…



Gottfried souhaite maccompagner jusque chez moi. Je refuse… Je refuse et je lembrasse en pleurant comme une fillette, que je suis encore parfois. Il me prend par les épaules, me secoue violemment et insiste vraiment. Je ménerve en claquant la portière de la voiture. Je me retourne, la vitre arrière; un nuage de poussière nous sépare maintenant. Nous traversons le parc, sa jeunesse, et je prends le large. Dans lautomobile aucun gendarme nose ouvrir la bouche. Ils ont lair encombré.

Où vais-je?

Sur la route, la chaleur fait miroiter lasphalte. Il fait bon ce matin…


Octobre

Jai un petit frère. Il sappelle Klaus

Je le regarde dans les bras de ma mère. Cest étonnant comme il est bien potelé. Ses joues sont roses explosives, et il sourit tout le temps. Il ricane et je laime déjà. Je me demande à qui il ressemble? Peut-être à loncle Julius quand il était petit? Loncle Julius qui repose dorénavant auprès de Lyonnel, mon frère. Ma tendre chair.



Et personne névoque jamais le drame. Je passe de temps en temps voir le caveau, sans théâtre ni littérature, et je hurle ma colère.

Pour qui, pourquoi? Pour moi certes, mais jai un petit frangin adorable et il a tendance à me faire oublier le passé. Il réussit à calmer mes angoisses.



Je revois Bazil, mon gros. Bazil est toujours en mouvement. Il amasse et amasse ses bouts de vie. Du bois à la ferraille, il amasse. Cest lui qui a sauvé mon petit Klaus de lasphyxie et ameuté les habitants du village pour sauver ma mère… Il sest approprié la maison du notaire. Celui-ci vit dans sa chambre et cest à peine sil me parle quand je croise son regard. Il marmonne des injures dans sa moustache. Il a pris un coup de vieux, lancien nazi. Je me dis quil doit payer. On ne peut infiniment faire du mal aux gens; sans jamais rendre compte, même en silence, de ses actes mauvais. Combien a-t-il dénoncé de compatriotes dans sa vie de guerre? Je me dis, plus fort et pour men convaincre, quil doit payer.

Jai envie de penser cela!



Je revois donc Bazil et ma plus grande surprise, fut de retrouver, de dos dans la cuisine, Ménat. Ménat a les cheveux longs, très longs et porte une jupe. Il ressemble à une jeune fille… Un vrai petit couple. Ils se tiennent par la taille et semblent heureux. Amoureux même.

Jhallucine…


Lannée daprès (ou presque)

À force de passer si souvent, de manger et de dormir, jhabite maintenant dans la maison du notaire. Je crèche sous les toits. Le dernier étage mappartient. Jai installé mon petit Klaus dans ma chambre. Je moccupe de lui comme on soccupe dun fils. Ma pauvre mère, ne supporte plus le silence du glaive; la souffrance du sang passé. Perdu… Plus les mois ségrènent et plus sa douleur lempêche de respirer. Elle va régulièrement, dorénavant, au «sénile-psychiatrique Krankenhaus» dans le sud du pays. Pourquoi pas? La présence de mon petit frère provoque chez elle, des crises dhystérie. Elle ne sait même plus le toucher normalement, ou le laver dans une bassine… Je me coltine la merde et les couches à laver!

Et voilà!

Cest devenu dramatique. Alors…

Alors, je partage donc la maison avec Bazil et Ménat, depuis que le notaire sest pendu dans sa chambre. En espérant que son fantôme ne partage pas notre table au dîner, ou mon lit à la branlette. Parfois nous dormons tous les trois dans les mêmes draps. Nous nous sommes organisés et partageons les tâches de notre ménagerie. Ménat ne veut plus sortir. Il soccupe de la demeure, de la cuisine et de Klaus, comme personne ne soccupe dun enfant. Il est parfait. En ce qui me concerne, jaide parfois Bazil à stocker ce quil rapporte des greniers et des caves alentour. Plus nous avançons dans nos récupérations et plus nous devenons spécialisés. Je mets de côté des objets peut-être rares. Nous sommes petit à petit des antiquaires. Je deviens le comptable de la maison, mais je nai de cesse décrire mon histoire; des histoires? Sinon, je ne fais rien. Je me suis laissé aller. Un ours bougon!

*

Je suis heureux, il fait beau. Aujourdhui, jai décidé douvrir toutes les fenêtres et de laisser passer les courants dair, sages et tièdes… Que la lumière soit.



Klaus a faim, moi aussi

Sa cuillère de bois, rencontre ses petites dents de lait. Il nest jamais content. Il chougne en permanence. Il me fatigue. Je lui mettrais bien une volée, mais je nose pas. Quil ne vive pas ce que jai vécu… Je laime en permanence, malgré tout, et je le chouchoute mon poussin.

Sur la table en chêne de la cuisine, une lettre mest destinée. Je devine, je sais doù elle vient. Ménat vient sasseoir près de moi. Tout près de moi. Je lui demande douvrir lenveloppe et de me raconter lhistoire.

Et japprends de sa voix fine

Japprends que Zabeth mannonce que son frère, a été mobilisé de force, il y a six mois… Je ne voulais pas de fin…






Le 20avril 1944



Ami, Amour,



Je le sais. Je le sens, je le ressens intensément. Comme un violon désaccordé nous ne serons plus sur le même diapason. Notre clef de sol, pour lun de nous, je pense malheureusement à toi, quittera la terre. Je taime, comme jamais je nai souffert. Je sais que tu me quitteras le premier. Comme un pion sur un jeu déchecs. Je sens que tu vas mourir comme poussière de linceul. Je perçois, je reçois ton âme et déjà ton corps à lintérieur de moi. Je vais te trimbaler toute ma vie, et ma vie sera longue. Je pense à toi, je pense à nous… Je tembrasse au plus profond de nos chairs!

Séraphin






Avec le retour de ma lettre, japprends



Mon amour est mort. Gottfried est mort face à une division blindée russe, en voulant défendre un pont dérisoire.

Un pont qui ne représentait plus rien, sans aucune valeur stratégique…

Mon tendre ami, ma douce amitié, mon bel amour!

Japprends que tu nous as quittés à dix-sept ans, dune balle en plein cœur.

Je suis triste, abattu, découragé et affaibli, mais je ne pleure pas. Ménat est chagrin. Je pense à voix haute que malheureusement, le ventre de la bête reste encore coriace, tenace et entêté, comme disait Lyonnel.

Je me sens violemment dépossédé

Hitler est un enculé, et je pèse mes mots, la guerre aussi.

Je vais embrasser Klaus. Ce petit bout dhorizon. Jai peur, mais il fait calme et jai la foi!

*

Séraphin écrit à la dernière page de son cahier, in situ: Dans mon environnement factum, je devrais être heureux. Mais mes entrailles me brûlent et mempêchent de respirer calmement pour chasser ce que nous avons connement hérité en plein chaos raboteux. En plein chemin bouleversé, en plein estomac de lépoque nationale. National-socialiste. Je me sens responsable de leur connerie et pourtant nous ny sommes pour… pas grand-chose… mais tous ceux de demain nous reprocheront dêtre nés pendant la débâcle. Noublions jamais que pendant ladolescence, les autres nexistent pas! Comment devient-on aussi fragile et malléable?

*

Je me rends au village, où il fait encore chaud, pour acheter du pain et des cigarettes. La lune blanche sur un ciel toujours bleu, prévoyante, est immense et elle produit une lumière extraordinairement belle… Au bar de lépicerie, je commande un alcool limonade à la terrasse… Je respire profondément.

Je bois

Puis je rentre lentement. Après demain, je prendrai le train et jirai embrasser Zabeth. La queue de Gottfried nira jamais au-delà de dix-huit centimètres. Et puis… Cest dommage de ne pas avoir une chanson commune. Je pourrais danser seul en caressant son ombre et il serait toujours là, entre mes bras.

Il me faudra un jour croire en Dieu.

Demain jirai me baigner nu. Jy pense déjà en rentrant à la maison. Ici il ny a plus que des cimetières de lune…



Vitam impendere vero! («Consacrer sa vie à la vérité», comme disait J.-J. Rousseau.)


Présentation

Des cimeterres de lune

Roman



1942. Battu par son père, violé par son frère, Séraphin, un adolescent autrichien nous raconte, au travers de sa vie dans un pensionnat, son enfance difficile. Et il nous fait partager la vision de son pays, annexé par lAllemagne. Séraphin ne nous cache rien de sa confrontation aux Jeunesses hitlériennes, de son éveil à la sensualité, à la sexualité. Comment savoir aimer? Il ou Elle? Comment ne pas se sentir coupable de vivre des instants de bonheur au milieu de lhorreur de la guerre? Comment vivre dans ce monde, plein de paradoxes?

Lécriture dense, émouvante, poétique est servie par un style très personnel. Un enchantement.



«Je nai pas de passé ni davenir défini» aime à se présenter lauteur de ce premier roman bouleversant, né en 1968. Il est titulaire dune licence de lettres et de philosophie. Grand voyageur, il multiplie les séjours en Afrique et en Asie et se félicite davoir été dresseur doursons albinos à Johannesburg.
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